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AVERTISSEMENT 

E Livre  ejl  l’Ouvrage  de  toute  l’Academie.  Il  riy  a 

perflnne  de  ceux  dont  elle  ejl  compoflée  qui  nen  ait 
ejle  le  Juge,  & qui  ny  ait  au  moins  contribué  quelques  avis. 
&MM.  du  Clos , Borel,  Perrault,  Galois,  AMariotte,  l’ont 
examiné  en  leur  particulier  y & la  matière  de  cét  Ouvrage 
ejl  le  rejultat  des  proportions , des  expériences , & des  réfle- 
xions de  plufleurs  particuliers  de  l’AJflemblée.  Il  ejl  donc  de 
mon  devoir  d’avertir  le  Public,  qu’il  doit  à AM.  du  Clos 
& a AM.  Borel , preflque  tout  ce  qu’il  y a de  Chymie  y Jj)ue 
&M.  Perrault  & AVI.  AMariotte  y ont  beaucoup  donné  de 
leurs  Joins  & de  leurs  méditations  y Jflue  (AM.  Bourdelin  a 
execute  & conduit  preflque  toutes  les  operations  Cbymiques , 
donné  plufleurs  avis , flait  plufleurs  remarques , & tenu  la 
plu  JJ  art  des  Regiflres,dou  fay  tiré  les  expériences  Cbymiques 
dont  il  ejl  parlé  dans  ce  Livre  y JJhte  nous  devons  aux  Joins 
& aux  correjjondances  de  AM.  AMarchand,  preflque  toutes  les 
P lantes  rares  que  nous  donnons  , & qu’il  nous  a donné  les 
noms  des  Plantes  non  encore  deflrites,  leurs  Deflcriptions  & 
leur  Culture  y fljue  AM.  Perrault  a beaucoup  travaillé  à con- 
fionter  ces  Deflcriptions  avec  le  naturel  en  preflence  de  la  Com- 
pagnie, qui  en  a jugé  tant  dans  ce  premier  examen,  que  dans 
le  rapport  qui  a ejl é flait  des  meflmes  Deflcriptions  retouchées: 
apres  quoy  elles  ont  ejlé  mifles  en  l’ejlat  ou  on  les  abandonne, 
comme  tout  le  refle  de  l Ouvrage,  au  jugement  des  perflonnes 
habiles  & équitables. 


Orsque  l'Academie  a entrepris  d’efcrire  l’Hiftoire  naturelle  r. 
des  1 lantes , elle  n a pas  ignore  quelle  efloic  l’eflenduë  & la  dif  Dejftin  dt  atOn» 
ficulté  de  Ton  deffein.  Comme  c’eft  une  matière  qui  a efté  trai-  m&r' 
tée  par  les  plus  excellens  Philofophes  de  tous  les  Siècles,  & 
a fait  les  delices  de  plufieurs  Princes,  qui  n’ont  rien  efpar- 
pour  fatisfaire  une  curiofité  fi  loüable,  elle  a bien  veû  qu’il 
lerott  malailè  d’encherir  fur  tant  d’excellens  travaux,  & de 
un  ouvrage  qui  refpondiil  à ce  qu’on  peut  attendre  d’elle, 

...  lnr  tout  qui  eult  quelque  proportion  à la  grandeur  du  Mai- 

Pre  pour  qui  elle  travaille.  Mais  elle  n’a  pas  defelperé  de  remplir  ces  devoirs,  quoy  que 
très  difficiles,  quand  elle  a confideré  les  fecours  quelle  reçoit  de  la  protection  & de  la 
munificence  de  ce  grand  Prince,  qui  luy  donne  les  moyens  d’entrer  dans  ce  travail  par 
des  voyes  nouvelles , & qui  ayant  affemblé  plufieurs  perfonnes  pour  travailler  dans  un 
mefme  efpnt  au  melme  deffein  fans  relafche  & fans  précipitation,  & pour  examiner 
les  penlees  des  Philofophes  par  l’experience,  & les  expériences  par  leurs  propres  veux 
femble  avoir  trouve  le  feul  moyen  d’avancer  les  Sciences,  qui  n’a  jamais  efté  effave’ 
par  aucun  de  ce  grand  nombre  de  Souverains  qui  les  ont  aimées.  Mais  comme  les  per 
fonnes  que  le  Roy  a affemblées  pour  ce  deflein  font  perfuadées  qu’elles  pourront  ex- 
treimement  profiter  des  lumières  de  ceux  qui  font  une  eftude  particulière  des  Plantes 
& de  la  Chymie , la  Compagnie  a crû  les  devoir  confulter  fur  les  moyens  quelle  fe  " 

propofe  de  tenir  dans  fon  travail,  pour  s'y  confirmer,  ou  y changer  &c  adjoufter  félon  les 
divers  avis  qui  luy  en  feront  donnez. 

Nous  nous  fommes  donc  refolus  de  donner  au  public  noftre  Projet  de  l’Hiftoire  des 
Plantes,  de  rendre  compte  du  fuccez  des  expériences  que  nous  avons  faites  & de  pro 
pofer  ce  que  nous  croyons  devoir  faire  à l’avenir,  afin  d’exciter  les  Sçavans’&  les  per' 
fonnes  exercees  en  ces  matières  à nous  communiquer  leurs  penfées.  Nous  attendons 
d eux  en  cela  ce  que  le  bien  public  leur  demande  ; & nous  leur  promettons  qu’en 
core  que  tout  ce  que  chacun  de  nous  aura  contribué  à l’avancement  de  ce  deffein 
doive  paroiftre  fous  le  nom  de  la  Compagnie,  nous  ne  laifferons  pas  de  nommer  dans 
nos  Mémoires  imprimez  les  perfonnes  qui  auront  contribué  quelque  chofe  à la  perfe. 

«ion  de  cet  ouvrage.  * 
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Quelque  foin  que  les  Autheurs  de  l’Hiftoire  des  Plantes  qui  ont  efcrit  dans  ces  deux 
derniers  lîecles  ayent  pris  d’efclaircir  les  difficultez  qui  fe  trouvent  dans  les  Anciens  fur 
cette  matière , de  rapporter  leurs  obfervations,  & d’enrichir  cette  Hiftoire  dun  grand 
nombre  de  Plantes  inconnues  aux  Anciens;  il  eft  certain  qu’ils  ont  laide  beaucoup,  à dé- 
lirer dans  cette  partie  de  l’Hiftoire  naturelle.  Plufieurs  difficultez  ont  efte  décidées  fur 
des  raifons  qui  laiffent  beaucoup  de  doutes,  Sc  d’autres  font  demeurées  indecifes:  ces 
Autheurs  n’ont  fouvent  fait  que  copier  les  obfervations  de  ceux  qui  les  ont  précédez, 
&l  ne  nous  ont  ordinairement  fait  conoiftre  que  le  dehors  des  Plantes  qu  ils  ont  ad- 
jouftées  à cette  Hiftoire.  On  en  defcouvre  tous  les  jours  de  nouvelles  , 8 c il  relie  beau- 
coup à adjoufter  à la  conoiffance  de  celles  que  Ion  conoift  le  plus.  Il  feroit  a fouhai- 
ter  que  l’on  vérifiait  par  expérience  les  obfervations  qui  font  rapportées  fur  ces  Plantes  ; 
que  l’on  examinait  par  la  mefme  voye  fur  chaque  efpece  de  Plantes  les,  penfées  des 
Chymilles  fur  la  refolution_de  cette  forte  d’eftres,  8 C que  Ion  adjoutaft  a cette  con- 
noiflance  de  nouvelles  obfervations,  8c  de  nouvelles  recherches,  pour  parvenir  a quel- 
que defcouverte  utile  au  Public.  -»  - , 

11  y auroit  de  l’injultice  à blafmer  ces  Autheurs,  d'avoir  laide  tant  de  chofes  utiles  a 
faire  à ceux  qui  les  fuivront.  C’eft  beaucoup  qu’ils-, nous  ayent  aide  a reconnoiftre  une 
partie  de  cinq  à lîx  cens  Plantes  dont  les  Anciensynous  avoient  laiffie  des  defcriptions 
fort  imparfaites,  8 c qu’ils  y en  ayent  adjoufté  plus  de  cinq  mille.  Le  deflein  de  fuppleer 
ce  qui  manque  à cette  connoiflance  eftoit  trop  grand  pour  des  particuliers.  Nous  olons 
dire  qu’il  eft  digne  du  Roy , 8c  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  ell  d’y, contribuer  le  plus 
qu’il  nous  fera  poffible , 8c  d'exciter  le  Public  à concourir  avec  nous  à l’avancement  de 
ce  DefTein.  . 

Nous  dirons  donc  ce  que  nous  avons  fait,  8c  ce  que  nous  avons  refolu  de  faire  en  ce 
qui  regarde  i.  la  Defcription  des  Plantes,  z.  leurs  Figures.  leur  Culture.  4.  leurs 
Vertus,  8c  les  Recherches  que  l’on  peut  faire  , 8e  celles  que  nous  avons  faites , pour 
donner  lieu  de  reconnoiflre  la  conftitution  des  Plantes. 

Chapitre  I. 

DE  LA  DESCRIPTION  DES  PLANTES. 


T T A Defcription  des  Plantes  que  l’on  connoift  affez,  fera  énoncée  à l’ordinaire  com- 
V'Hthnmdhi-  | jmr  de  toute  pefpece  ; mais  nous  ne  donnerons  qu’une  Defcription  individuelle 
tns-mts.  des  Plantes  eltrangeres  qui  feront  II  rares  que  nous  n’aurons  pu  les  obferver  plulieurs 

années  de  fuite.  On  voit  allez  la  raifon  de  cette  différence. 

11.  Entre  les  Plantes,  il  y en  a qui  comprennent  un  fi  grand  nombre  de  circonflances , 

•Dcfmptions  pmi-  qU’;[  n’eft  pas  poffible  de  les  deferire  exactement  en  peu  de  mots.  Nous  avons  donc 
cAtercs  de  cerutnes  crû  > ^ que  nous  aurons  donné  l'idée  de  toute  la  Plante , il  fera  bon  de  deferi- 

pLntes.  ‘ re  exactement  chacune  des  parties  qui  mériteront  d’eltre  traitées  plus  en  deftail.  Par 

exemple  , on  pourroit  fe  contenter  de  dire , pour  deferire  fommairement  l’Abfinte 
vulgaire  , que  c’eft  une  efpece  de  Soufarbriffeau  à plufieurs  tiges  droites  , bran- 
chües,  de  deux  à trois  coudées,  médiocrement  garnies  de  feuilles  d’un  verd  blan- 
cbaftre  , découpées  en  feuille  de  Perfil  ; que  les  branches  finiffent  en  une  efpece 
de  grappe  compofée  de  petites  fleurs  clair  - femées , fpheriques , de  la  groffeur  des 
grains  de  Coriandre , jaunes  avec  une  legere  teinte  de  verd,  entre -femées  de  pe- 
tites feuilles  ; & adjoufter  à cela  la  faveur  & l’odeur.  Après  quoy  on  pourroit  def- 
erire en  particulier,  8c  à loifir,  chacune  des  parties  qui  demanderoit  une  Defcription 

particulière.  , "f 

r Mats 
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Mais  afin  que  l’on  voye  d’autant  mieux  les  raifons  de  la  penfée  que  nous  avons  dë  ///. 
donner  deux  Defcriptions  de  quelques  Plantes  , il  eft  à propos  de  dire  icy  que  nous  5? <*  & 

avons  creu  devoir  defcrire  en  plufieurs  rencontres  quelques  parties  que  l’on  ne  s’eft  clmpTlÎTetpn 
pas  encore  avifé  de  defcrire,  comme  les  petites  fleurs,  dont  quelques  fleurs  font  com-  dans'™ Df- 
pofe'es,  & quelques  circonftances  de  ces  parties,  que  l’on  ne  découvre  que  quand  on 
les  obferve  avec  beaucoup  d’attention.  Nous  avons  auffi  refolu  de  donner  en  deftail  la 
Defcription  de  quelques  circonftances  particulières  de  la  Germination  & de  la  Radi- 
cation de  quelques  Plantes  ; & de  defcrire  l’Interieur  de  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties, autant  que  nous  ferons  capables  de  le  conoiftre  par  la  difledtion.  Cela  comprend 
la  Defcription  de  la  ftrudture  intérieure  de  quelques  Semences  , de  quelques  Ger- 
mes, &C  de  quelques  Racines  naiflantes  ; la  Defcription  des  Fibres  , &i  de  leurs  Interval- 
les, tant  de  la  racine  adulte  que  du  tronc,  des  Pédicules,  8i  de  leurs  enveloppes.  Nous 
examinerons  aufli  les  Abouchemens  de  quelques  Pédicules,  tant  avec  les  branches, 
qu’avec  les  Feuilles, ou  avec  le  Fruit;  la  ftrucfture  intérieure  des  Feuilles,  & du  Fruit,  &c 
les  changemens  qui  y arrivent  jufques  à fa  perfeaion.  Nous  avons  rnelme  juge'  devoir 
faire  mention  dans  ces  Defcriptions,  de  plufieurs  chofes  que  l’on  ne  peut  voir  ordinai- 
rement qu  avec  le  microfcope.  Or  il  eft  aifé  de  voir  qu’une  feule  defcription  ne  peut 
comprendre  tout  cela-,  &c  que  quand  il  feroit  poffible  de  le  réduire  en  un  feul  article, 
la  mémoire  en  feroit  accablée. 

Nous  tafcherons  de  ne  pas  porter  cette  exactitude  trop  loin.  Ce  qui  fuit  en  fera  voir  1 v- 
les  raifons  , &.  les  bornes  dans  Iefquelles  nous  croyons  nous  devoir  renfermer. 

1.  Il  feroit  à defirer  que  chaque  Plante  fuft  defcrite  de  telle  forte,  qu’il  fuft  comme 
impoflible  de  la  confondre  avec  aucune  de  celles  qui  font  desja  decouvertes;  & mefme, 
fi  1 on  ofe  le  dire , avec  aucune  de  celles  que  1 on  pourra  defcouvrir.  Or  plus  on  exprime- 
ra de  circonftances  dans  la  Defcription,  plus  on  fera  afleuré  quelle  diftinguera  la  Plan- 
te dont  elle  eft  énoncée  , de  toutes  les  autres  Plantes  , parce  qu’il  eft  rare  de  fe  ren- 
contrer en  un  grand  nombre  de  circonftances.  On  préviendra  donc  par  ce  moyen 
toutes  les  occafions  de  ces  doutes  fans  fin,  que  l’exceflive  brièveté,  ou  l’inapplication 
des  Anciens  nous  ont  laiflees  en  fi  grand  nombre.  Car,  qu’y  a-t-il  de  plus  facile,  que 
de  faire  palier  une  Plante  pour  une  autre  tres-differente,  quand  par  exemple  on  ne  luy 
donne  point  d’autres  marques,  que  d’avoir  plufieurs  tiges  branchuës , des  feuilles  com- 
me celles  de  la  Coriandre  , ôc  des  fleurs  jaunes  au  milieu,  & blanches  dans  leur  tour? 

Ce  qui  ne  convient  pas  mieux  à la  Matricaire,  qu’à  beaucoup  d’autres.  Cependant, 

Diofcoride  s’eft  contenté  de  ce  peu  de  marques , pour  defcrire  le  Parthenium , qu’on 
n’auroit  point  de  peine  à reconoillre  & à diftinguer,  11  cet  Auteur  eftoit  un  peu  plus 
entré  dans  la  diftinélion  des  parties. 

2.  Comme  il  y a beaucoup  plus  de  differens  contours  de  nüances  de  couleurs, 
que  de  termes  pour  les  exprimer,  il  ne  fe  peut  qu’on  ne  loi:  tres-fouvent  obligé  de  fe 
contenter  d un  mot  trop  general , & par  confequent  équivoque.  Par  exemple,  avoir  Us 
feuilles  -profondément  decottpe'es  , eft  une  expreflîon  commune  à la  defcription  de  la  Ca- 
momille , du  Peucedanum  , du  Fenouil , des  hautes  feuilles  de  la  Coriandre , & de 
plufieurs  autres  Plantes  qui  ne  laillent  pas  d avoir  les  feuilles  fort  differentes  les  unes 
des  autres.  Ceft  pourquoy,  fi  on  n’ajoufte  à la  defcription  des  Plantes  , dans  lefquel- 
les  on  rencontre  de  ces  fortes  de  circonftances,  d’autres  marques  qui  les  diftinguent, 
il  pourroit  arriver  qu’elles  demeureroient  confufes  entre  elles. 

}■  Pour  ce  qui  regarde  la  defcription  des  germinations,  & des  radications,  & de  tout 
ce  qui  eft  compris  fous  le  mot  de  difl’eétion,  on  void  les  ufages  que  l'on  en  peut  tirer 
pour  la  decouverte  des  caufes  & des  circonftances  de  la  naiffance,  de  la  nutrition,  de 
1 accroillement  & de  la  mort  de  tout  ce  qui  a quelque  vie.  Par  exemple,  on  pourroit 
examiner  fi  ce  laffis  qui  paroift  dans  la  plufpart  des  feuilles  , eft  compofé  de  vaiffeaux 
ci  eux,  qui  fervent  darteres  &C  de  veines,  ou  feulement  de  filets,  qui  fervent  de  chaifne 
pour  la  tiflure  de  la  chair:  Si  ce  fuc  colore,  qui  fort  des  Plantes  laiéteufes  coupées,  fort 
des  fibres,  ou  de  leurs  intervalles  : Si  la  ftrudure  des  vaiffeaux  des  feuilles,  & leurs 
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êmboucheures  mutuelles  font  telles,  qu’on  en  puifle  déduire  quelque  confequence  fa- 
vorable au  double  mouvement  du  fuc  dontfe  nourriffent  les  Plantes,  c’eft  à dire,  au 
mouvement  qui  pafle  des  racines  à l'extremité  des  branches  , &c  à celuy  qui  pâlie  de 
l'extremité  des  branches  vers  les  racines,  fuivant  la  propofition  qui  fut  faite  il  y a plu- 
fieurs  années  par  une  perfone  de  la  Compagnie  , qui  l’appuya  de  plufieurs  conje&u- 
res,  que  l’experience  a depuis  confirmées:  Sçavoir,  fi  les  poils  des  feuilles,  ou  des  tiges 
de  quelques  Plantes  font  creux  , & fervent  à la  nutrition,  comme  une  autre  perfonne 
de  la  Compagnie  le  foupçonoit  fur  des  remarques  qu’il  a faites,  & qui  rendent  cette 
opinion  allez  "probable:  Sçavoir,  fi  comme  il  paroift  fur  les  feuilles  de  PHypericum,  de 
petites  ouvertures,  au  moins  d’un  codé,  il  y auroit  moyen  d’en  découvrir  d’autres  plus 
cachées  en  d’autres  feuilles , & plufieurs  autres  circonftances  que  nous  examinerons 
félon  les  rencontres  & les  penfées  qui  pourront  venir  dans  l’eftude  de  ces  chofes.  Ce 
font  à peu  près  les  raifons  de  l'exactitude  & de  l’eftenduë  que  la  Compagnie  fe  propofe 
dans  les  defcriptions. 

Mais,  parce  qu’il  ferort  trop  long, 8c  fouvent  inutile,  de  remarquer  tout,  & de  don- 
ner au  public  tout  ce  qu’on  remarque  : nous  avons  creu  devoir  nous  attacher  particu- 
lièrement à remarquer,  i.  les  circonftances  qui  peuvent  fuppléer  au  defaut  des  diftin- 
âions  fenfibles  dans  les  Plantes  differentes  qui  font  affez  femblables  pour  ne  pas  avoir 
de  ces  différences  fenfibles  qu’on  peut  exprimer  fans  équivoque  , comme  il  fera  expli- 
qué. 2.  celles  qui  marquent  quelque  induifrie  particulière  de  la  nature.  tout  ce  qui 
peut  fervir  à découvrir  les  ufages  des  parties;  à réfuter,  ou  à confirmer  ceux  qui  font 
desja  receus  ; enfin  tout  ce  qu’on  jugera  pouvoir  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  con- 
tribuer quelque  cbofe  à la  conoiflance  de  la  Nature. 

Si  nous  pouvons  porter  ces  recherches  aufli  loin  que  nous  le  defirons,  il  ne  fera  pas 
pofiîble  que  nos  Defcriptions  foient  courtes.  Mais  li  nous  les  pouvions  exprimer  bien 
nettement, & en  aufli  peu  de  paroles  qu’il  efl  poflible,  on  peut  dire  quelles  ne  feroient 
longues  que  par  l’abondance  des  chofes  agréables  & utiles  qu’elles  contiendroient.  A 
l’occafion  de  quoy  nous  devons  dire,  que  nous  ne  croyons  pas  nous  devoir  abftenir 
de  faire  plufieurs  remarques  de  l’utilité  defquelles  on  ne  s’appercevra  pas  d’abord  ; parce 
que  nous  elperons  quelle  pourra  paroiftre  dans  la  fuite,  &C  que  cela.fufîît  à une  Com- 
pagnie qui  eft  eftablie  beaucoup  plus  pour  obferver  la  Nature,  que  pour  marquer  les 
bornes  de  fon  pouvoir,  &C  prévenir  fes  intentions,  & qui  fçait  par  l’experience  des 
fiecles  paflez,  que  beaucoup  d’obfervations  qui  paroifibient  inutiles  dans  leur  commen- 
cement, fe  font  terminées  à des  ufages  d’une  extreme  importance.  Celafuffira,  pour 
juftifier  noftre  exaditude,  l’idée  que  nous  avons  d’une  Defcription  telle  que  nous  fou- 
haiterions  la  pouvoir  faire. 

Afin  que  ces  Defcriptions  fervent  à diftinguer  entre  elles  des  Plantes  differentes, 
qui  paroilfent  femblables  ; nous  ne  remarquerons  pas  feulement  les  circonftances  d’où 
refultent  les  différences  de  ces  Plantes , mais  nous  tafcherons  de  les.  faire  remarquer 
aux  Ledeurs  comme  différences. 

Nous  ne  donnons  pour  différence,  autant  qu’il  nous  eft  pofiîble,  ny  le  plus  ny  le  moins, 
fi  ce  n’eft  dans  les  rencontres  où  nous  pouvons  le  réduire  à quelque  rnelure  qui  puifle 
faire  entendre  les  proportions,  parce  qu’autrement  cela  ne  donne  pas  une  idée  aflez  pre- 
cife.  Nous  évitons  auffi  de  donner  pour  différence,  les  circonftances  paffageres  ou  diffi- 
ciles à obferver  ; & nous  tafchons  au  contraire  à faire  que  les  circonftances  dont  nous 
tirons  les  différences , foient  aifées  à appercevoir  , & durent  autant  que  la  Plante. 

Cela  n'empefchera  pas  que  dans  les  rencontres  où  nous  n’aurons  pas  lieu  d’en  ufer 
ainfi  , nous  ne  donnions  pour  diftindion , de  certaines  parties  qui  font  cachées  comme 
les  racines,  ou  qui  ne  font  pas  aifées  à appercevoir  comme  le  poil  folet , ou  qui  ne  fe 
rencontrent  fur  la  Plante  que  durant  un  certain  temps,  comme  la  fleur , le  fruit  ; 8c  mef- 
me  le  plus  & le  moins , quand  nous  ne  pourrons  faire  autrement. 

Ces  diftindions  ne  ferviront  pas  feulement  à l’hiftoire  de  la  nature,  mais  elles  pour- 
ront aufli  quelquefois  fèrvir  à d’autres  ufages  plus  importants.  Car  il  importe, par  exem- 
ple, 
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pie,  de  donner  une  marque  certaine  par  laquelle  on  puifle  difcerner  l’Apocynum  à 
feuilles  d’Androfæme,  du  véritable  Androfæme,  & le  grand  Géranium , de  l’Aconit.  Car 
encore  qu’il  foit  difficile  qu’une  perfonne  exercée,  qui  penfe  à ce  qu’elle  fait,  puifle  fe 
mefprendre  à cet  Androfæme,  & qu’il  foit  impoffible  qu’elle  prenne  l’Aconit  pour  le 
grand  Géranium  ; il  eft  pourtant  fans  comparaifon  plus  avantageux  de  donner  des 
moyens  de  diftinguer  ces  chofes,  qui  foient  tels,  que  les  perfonnes  les  moins  inftruites 
ne  s’y  puiflent  tromper. 

Comme  des  Plantes  très  - differentes  peuvent  fouvent  pafler  les  unes  pour  les  au- 
tres ; auffi  il  arrive  fouvent  au  contraire,  que  la  mefme  Plante  paflera  pour  differente 
d’elle- mefme  , par  la  différence  de  la  culcure  ou  du  terroir.  Nous  croyons  qu’il  fuffit  ^uepfInI\filonks 
d’en  avertir  le  Leéteur  une  fois  pour  toutes,  afin  qu’il  fe  deffende  le  mieux  qu’il  pour-  différences  qui  refel- 
ra  d’eflre  furpris  dans  ces  changemens.  Nous  nous  contentons  de  donner  cet  avis  en  ™ de “ W & 
general , parce  qu’il  eft:  impoffible  de  prévenir  cette  forte  d’illufion  , quelque  foin 
qu’on  prenne  de  faire  entendre  en  quoy  elle  confifte.  Mais  s’il  arrive  que  ces  mef- 
mes  caufes changent  la  proportion,  nous  en  avertirons  tout  autant  de  fois  , parce  qu’il 
eft  poflible  d’exprimer  ce  changement,  & qu’il  peut  tromper  les  plus  habiles.  Le  feul 
exemple  du  Narciffe  vulgaire  fait  aflez  voir  que  cela  arrive  quelquefois.  Car  la  fleur  du 
Narciffe  eft  un  godet,  auquel  font  apliquées  au  dehors  quelques  feuilles.  Or  quand  le 
Narciffe  vulgaire  vient  dans  les  lieux  incultes,  la  Fleur  elt  de  telle  forte  que  les  feuilles 
naiflent  beaucoup  plus  prés  de  l’emboucheure  du  godet  que  de  fon  fond  , & le  godet  fe 
retrefht  tout  à coup  , & devient  comme  un  tuyau  depuis  l’origine  des  feuilles  julqu’au 
fond.  Mais  s’il  eft  cultivé,  le  godet  eft  prefque  auflï  large  en  fon  fond  qu’eft  fon  embou- 
cheure,  5 C les  feuilles  prennent  leur  naiflance  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du  godet. 

La  neceffité  où  l’on  eft  de  trouver  des  termes  propres,  fur  tout  dans  les  Defcriptions, 
nous  a fait  penfer  à prendre  la  liberté  d’introduire  quelques  nouvelles  maniérés  de  parler,  V 

ou  de  reftablir  quelques  vieux  mots  lors  que  nous  manquerons  des  mots  propres  & en  croyons  devoir  in- 
ufage  , afin  de  pouvoir  nous  faire  entendre  en  moins  de  paroles  plus  nettement,  quoy  traduire  dans  les 
que  peut-eftre  avec  un  peu  moins  de  politefle.  Et  nous  prévoyons  que  nous  y ferons 
fouvent  obligez,  parce  que  peu  de  gens  ont  efcrit  des  Plantes  en  noftre  langue.  Précaution  fm  Un - 

il  ieroit  trop  long,  tk  n elt  pas  temps  de  dire  en  deltail  ce  que  nous  faifons  en  cela,  choix  de  ces  termes. 
Nous  ne  produirons  rien  iàns  prendre  confeil.  Cependant  cet  exemple  fervira  pour 
tous  les  autres.  Il  y a des  Fleurs  rondes  & planes  dans  leur  tout , compofées  d’un 
difque  & d'un  fimple  rang  de  feuilles  longuettes  qui  naiflent  autour  &c  à peu  prés  félon 
le  plan  du  difque.  Voilà  un  grand  nombre  de  paroles  que  nous  croyons  pouvoir  abréger 
en  appellant  en  un  mot  ces  Fleurs  radiées.  Il  eft  vray  que  c’eft  un  mot  nouveau,  tiré  du 
langage  de  la  Médaillé  antique,  mais  il  eft  court  & fignificatif,  &c  n’eft  pas  defagreable. 

Ainfi  les  feuilles  découpées  en  lanières,  que  l’on  appelle  d’un  feul  mot  latin  laciniatas, 
pourront  eftre  nommées  en  François  lacmiées , en  un  feul  mot,  quoy  qu’il  n’ait  pas  en- 
core efté  mis  en  ufage.  Nous  mettrons  à l’entrée  de  l’Ouvrage  une  lifte  de  ces  mots, 

& des  termes  de  l’Art , pour  en  avertir  les  Leéleurs , S i les^y  accouftumer;  & nous 
ajoullerons  mefme  , à cofté  des  termes  qui  lignifient  des  chofes  difficiles  à delcrire,  & 
qui  font  moins  connues  , les  figures  neceflaires  pour  en  donner  l’intelligence. 

Nous  prendrons  la  mefme  liberté  en  ce  qui  eft  des  couleurs,  parce  quelles  fervent 
beaucoup  à reconnoiftre  les  Plantes,  8i  que  les  figures  ne  peuvent  prefque  fuppléer  en 
aucune  maniéré  à ce  qui  manqueroit  à leur  expreflïon  dans  le  difcours.  C’eft  pourquoy 
comme  nous  avons  en  François  beaucoup  de  mots  aflez  fignificatifs  en  cette  matière, 
mais  qui  ne  font  point  dans  les  Livres,  & que  les  feuls  Peintres,  Teinturiers  & Tapif- 
flers  paroiflent  avoir  introduits  dans  l’ufage  commun , nous  ne  laiflerons  pas  de  nous 
en  fervir. 
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I I. 


Grandeur  des  Fi- 


II. 


DES  F IG  V RE  S DES  PLANTES. 

NOus  avons  fait  les  Planches  les  plus  grandes  qu’il  a efté  poffible  dans  un  Volu- 
me commode  ; en  forte  qu’il  y a plufieurs  Figures  qui  reprelentent  des  Plantes 
d'une  grandeur  médiocre  , auffi  grandes  que  nature.  Quand  il  s’eft  rencontré  qu’une 
Plante  n’avoit  que  deux  fois  la  hauteur  de  la  Planche  ou  peu  plus , 8i  qu'on  la  peut  cou- 
per en  deux  fans  la  rendre  meconnoilTable  , on  en  reprelénte  ordinairement  les  deux 
moitiez  dans  la  mefme  Planche. 

Mais  parce  qu’il  y a beaucoup  de  Plantes  qui  font  de  beaucoup  plus  grandes  que  le 
Comme on j,  eut  re-  y0jume  COmmele  Pancratium,  la  Morelle  de  Virginie,  & encore  plus  les  arbres:  nous 
grandeur  U mefme  avons  trouve  a propos  d adjouller  a la  Figure  de  la  Plante  quelqu  une  de  les  parties  de 
pofînve  des  plantes  la  grandeur  naturelle , qui  fervift  comme  de  pied  par  lequel  on  puft  juger  de  la  véritable 
beaucoup  plus  gran-  grandeur  de  toute  la  Plante. 

Cela  le  fait  en  deux  maniérés  differentes.  Car  pour  les  Plantes  qui  s’eftendent  fur  la 
terre,  loit  qu’elles  jettent  une  tige,  foit  qu’elles  n’en  jettent  point,  comme  elles  laiffent 
tousjours  vers  le  haut  de  la  Planche  une  place  vuide,  mefme  apre's  qu’on  les  a reprefen- 
tées  auffi  grandes  qu’il  eft  poffible,  dans  la  grandeur  qu’on  s’elt  preicrite  ; on  pourra  re- 
prelenter  dans  ce  vuide,  par  exemple,  l’Epy  de  fleurs  de  l’Acanthe,  grand  comme  na- 
ture, ou  le  Difque  de  la  fleur  de  Carline , ou  enfin  quelque  autre  partie.  Mais  pour  celles 
dont  la  Figure  Si  le  contour  eft  tel  qu’on  ne  peut  les  reprefenter  auffi  grandes  qu’il  eft 
poffible  fans  remplir  toute  la  page,  comme  la  Morelle  de  Virginie,  la  Rofe  d’Outremer, 
le  Belveder,  Si  tous  les  Arbres-,  on  reprefentera  fur  le  devant  Si  au  haut  du  tableau 
quelque  partie  de  leur  grandeur  naturelle  , &i  l’on  reprefentera  la  malle  8i  le  port  de 
toute  la  Plante  réduite  au  petit  pied  dans  le  lointain.  On  n’aura  cette  exactitude  dans  la 
reprefentation  des  arbres  que  pour  ceux  qui  ont  quelque  chofe  de  fort  remarquable 
dans  leur  tout,  par  exemple  le  Tamaris  Si  tous  les  Conifères. 

Nous  adjouftons  à la  Figure  principale  de  chaque  Plante, celle  de  fa  graine,  ou  feule 
fi  elle  vient  nuë,  ou  avec  fes  enveloppes  Si  les  accompagnemens.  Nous  avons  mefme 
creû  devoir  joindre  au  portrait  de  la  Plante  parfaite,  celuy  de  la  mefme  Plante  naiffan- 
te, quand  elle  naift  d’une  figure  allez  differente  pour  eftre  difficile  à reconnoiltre. 

La  difficulté  qu’il  y aurait  à reprefenter  entières  les  Plantes,  dont  toutes  les  parties 
^ont  tres- Pcc'tes  Si  fort  preffées  entre  elles  , comme  les  Moufles,  a fait  qu’on  s’eft  con 
f TZTNtresT  tenté  d’en  deffigner  un  brin  de  chacune,  tel  qu’on  le  peut  voir  au  Microlcope.  On  fi 


///. 

Figures  accejjoires 
de  quelques  parties 
des  Plantes. 

IV. 

De  la  manière  de 


fe 


rites,  & les  petites  fervira  de  la  melme  commodité  pour  deffigner  exaélement  les  petites  parties  des  gran- 
partics  des  autres  ^es  pianteS]  quand  leur  reprefentation  pourra  fervir  de  quelque  chofe,  foit  pour  l’em- 
beliiflement  de  l’Hiftoire  des  Plantes,  foit  pour  la  recherche  de  leurs  caufes;  8 i on  leur 
donnera  une  grandeur  fuffifante  pour  les  voir  aifément  Si  nettement.  On  deffignera  auffi 
les  veines  de  quelques  feuilles  telles  quelles  parodient,  en  les  interpofant  entre  les  yeux 
& le  Soleil,  Si  on  les  tracera  d’un  fimpletrait,  fans  y exprimer  autre  chofe  que  lefquelette 
des  feuilles.  Si  fans  y rien  meflerdu  tiflu. 

v-  Comme  le  Port  des  Plantes  fait  une  bonne  partie  de  leur  figure,  encore  que  l’on  en 

k ait  reprefenté  plufieurs  arrachées  avec  les  racines , afin  que  leur  figure  fuft  plus  com- 
plété-, nous  avons  creu  toutefois  que  les  portraits  de  quelques  Plantes  leur  reffemble- 
roient  mieux  fi  on  les  deffignoit  precifement  comme  on  les  trouve  -,  c’eft  à dire,  eftant 
encore  fur  la  terre  où  elles  ont  pris  naiflance. 

VL  . Nous  faifons  deffigner  toutes  les  Figures  par  le  Peintre  dont  feu  Monfieur  s’eft  fervy 

'd°“Z  nantie"*1  avec  *e  faccés  que  l’on  fçait  ; Si  il  les  deffigne  toutes  fur  le  pied,  parce  que  nous  avons 
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defîré  quelles  fuflent  plus  garnies  que  celles  qui  font  peintes  dans  les  Volumes  des  Plan- 
tes de  feu  S.  A.  R.  On  a pourtant  elle  contraint  de  copier  fur  ces  Oricfinaux  quel- 
ques Plantes  tres-rares,  qui  ne  fleuriOfent,  & ne  portent  icy  que  rarement.  ° 

Comme  Ion  n a pas  jufqu’à  prefent  imprimé  avec  les  couleurs,  & que  les  Enlumi-  vu. 
nures  confirment  beaucoup  de  temps,  & ne  reüffilfent  pas  tousjours,  nous  avons  creu  Obfmimon  fur  la 
y pouvoir  fuppléer  en  quelque  forte,  en  prenant  foin  que  les  Gradations  des  couleurs  du  mir 

loient  à l’avenir  exprimées  dans  la  Gravure  autant  qu’il  fera  poffible  : ainfi  on  traitera  ^ 
différemment  le  verd  brun  & le  vert  clair,  les  Fleurs  blanches  & celles  d’une  couleur 
enfoncée. 

Nous  n avons  pas  creu  nous  devoir  (êrvir  d une  nouvelle  maniéré  d’imprimer  avec 
les  couleurs,  pour  quelques  raifons  que  l’on  pourra  facilement  fuppleer. 

Nous  préférons  la  Gravure  a 1 eau  forte  à toutes  les  autres,  parce  qu’elle  a plus  de  vin. 
liberté,  quelle  eft  plus  prompte  8c  plus  aifée,  & qu’elle  n’a  gueres  moins  de  netteté  PourluoJ  k*  Eigt- 
que  la  Taille-douce,  pourveu  qu’elle  foit  bien  traitée.  m font  S?*™*  * 

C’eft  ce  que  nous  avions  à propofer  fur  les  Figures.  Il  faut  maintenant  parler  de  la 
culture  des  Plantes. 


6*4  &*>î  Wpî  «H  m Ecfcj  çc*,}  ^ 
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DE  LA  CVLTVRE  DES  PLANTES. 

OUtre  ce  qu’on  traite  ordinairement  en  cet  endroit,  le  lieu  natal,  la  durée,  &c.  /. 

nous  avons  commence,  &£  nous  continuerons  d’obfërver  les  Germinations  les  Exanjen  des  Germi- 
Radications  des  Plantes  avec  autant  d exactitude,  à proportion,  que  l’on  a oblervé  la  m,wns- 
formation  du  poulet  dans  l’œuf. 

Pour  conoiftre  d’autant  mieux  les  principes  de  la  Végétation  des  Plantes,  nous  nous 
femmes  propolez,  j d’eflayer  les  Germinations  dans  le  Vuide-,  .2  de  tirer  par  la  lexive 
les  lels , & s’il  fe  peut  quelques  autres  fubftances  des  differentes  efpeces  de  terre  &c 
lur  tout  de  celles  qui  femblent  eftre  affedées  à porter  pluftoft  une  Plante  qu’une  autre 

Noftre  deffein  dans  l’extradion  de  ces  fels  eft  d’efprouver  entre  autres  chofes  fi  les 
terres  lexivées  feroient  capables  de  porter  quelques  Plantes  -,  Il  ces  terres  ayant  elle  ex 
pofees  a l’air  durant  long-temps,  à couvert  & à découvert,  elles  fe  chargement  de  nou- 
veaux  lels,  & de  mefme  nature  que  les  premiers-,  fi  deux  terres  qui  femblent  eftre  affe 
dees  chacune  a une  forte  de  Plante,  ayant  efté  lexivées,  & l’une  imprégnée  des  fels  de 
l’autre,  deviendraient  par  ce  moyen  capables  de  porter  l’une  ce  que  portoit  l’autre 
quelles  font  les  convenances  & les  différences  de  ces  fels-,  fi  l’on  pourrait  découvrir  quel 
que  convenance  entre  le  fel  d’une  terre  , & celuy  des  Plantes  aufquelles  elles  femblent 
afredees,  &c.  les  differentes  proportions  du  fel  dans  la  mefme  terre,  félon  les  differens 
lus , félon  qu  elle  a porté  , ou  demeuré  peu  ou  beaucoup  de  temps  en  jachere  &c  On 
void  allez  ou  cela  peut  aller. 

Nous  avons  refol u d’efprouver  fur  toutes  les  Plantes  toutes  les  maniérés  de  les  faire  / r. 
venir,  qu  elles  donneront  lieu  d efiayer.  Nous  ferons  donc  ces  eflais  fur  toutes  les  ma  Expmnca  fur  la 
nieres  de  les  faire  venir  de  Graine, de  Bouture,  de  Racines, de  Provin  de  Feuille  de  ifverfe 
Décoction  de  Suc  , parce  qu’il  y a des  exemples  de  tout  cela  en  plufîeurs  Plantes  m%m"  “ 
mefine  du  dernier  au  moins  fi  l’on  en  croit  Theophrafte,  qui  dit  que  le  fuc  de  Lis 
N celuy  d Hippofehnum  produifent  des  Plantes  pareilles  à celles  dont  ils  ont  efté  tirez! 

Nous  ellayerons  les  moyens  que  l’ufage  &C  des  conje&ures  raifonnables  nous  pour-  1 1 1 
ront  luggerer , foit  pour  domeftiquer  les  Plantes  fauvages , foit  pour  amender  les  dôme-  U C«tor, 
itiques , foit  pour  communiquer  aux  unes  & aux  autres  des  vertus  effrangeras  -,  par 
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exemple,  rendre  purgatifs  les  fruits  agréables  à manger  , en  entant  les  arbres  qui  les  pro- 
duifent  fur  des  arbres  purgatifs , ou  par  quelque  autre  moyen  que  ce  foit. 
iy.  Nous  vérifierons  par  ces  expériences  ce  que  les  Anciens  & les  Modernes  ont  avancé 

Vérification  du  faits  fllr.  tout  cela  avec  ces  précautions  ; i de  ne  nous  point  arrefter  aux  oblèrvations  mani. 

Trot lUmm  feftement  fuperftitieulés  ; a d’obferver  tout  ce  qui  ne  fera  pas  tel,  & de  ne  décider  en 
oZffZEvm-  cela  le  poffible  ny  l’impoffible  par  aucune  conjedure  ; 3 de  ne  pas  condamner  de  faux  ce 
ficamn.  qui  ne  nous  aura  pas  reülfi  , mais  de  raconter  feulement  le  procédé  & le  fticces  de  nos 

expériences:  parce  que,  1 louvent  un  Auteur  ne  veut  pas  dire  tout  fon  fecret , ou  le  dit 
imparfaitement,  ou  d’une  maniéré  équivoque,  ou  obfcure  , z le  Leéteur  pourroit  ne 
pas  avoir  bien  entendu  le  fens  de  l’Auteur  , 3 &C  que  la  diverfitc  des  pais  peut  faire 
que  ce  qui  reüffit  en  l’un  ne  reüffit  pas  en  l’autre. 

Nous  elperons  pouvoir  efpargner  une  partie  de  ce  travail , au  moins  fur  toutes  les 
Plantes  qui  peuvent  entrer  dans  la  compofition  d un  Jardin  potager  , parce  que  nous 
apprenons  qu’un  homme  habile  dans  les  Lettres,  qui  self  rendu  célébré  dans  la  culture 
de  toutes  ces  Plantes,  eft  prefl  de  donner  au  Public  la  meilleure  partie  d’un  grand  nom- 
bre d’experiences  qu’il  a faites  avec  beaucoup  d’exaétitude,  durant  plus  de  vint  années, 
fur  la  maniéré  de  planter,  d’élever,  & de  cultiver  toutes  ces  Plantes. 

Nous  donnerons  tous  les  moyens  que  nous  fçaurons  d'eflever  icy  les  Plantes  ellran- 
geres,  & les  Plantes  rares,  dont  on  ne  connoift  pas  ordinairement  fi  bien  la  culture. 

C’eft  à peu  prés  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  culture  des  Plantes.  Il  faut  parler 
des  vertus,  & dire  ce  que  nous  avons  deflein  d’ajoufter  a ce  qui  a ellé  dit  fur  ce  fujet 
par  ceux  qui  ont  efcrit  jufques  à prefent  fur  les  Plantes , S i ce  que  nous  avons  tente  de 
nouveau. 

Chapitre  IV. 

DES  VERTVS  DES  PLANTES 

SECTION  I. 

Ce  que  nous  pouvons  fuppléer  dans  ce  qui  a ejlé  fait  jufques  d prefent 

fur  ce  fujet. 

1.  peut  fuppléer  en  trois  maniérés  ce  qui  manque  en  cet  endroit  à la  connoif- 

Trois  maniérés  de  V^/fànce  des  Plantes.  I En  évitant  les  fautes  que  les  Autheurs  Anciens  8i  Moder- 
Llfue  i \Tcem-  nés  ont  faites  dans  le  rapport  des  vertus.  2 En  confirmant,  ou  réfutant  ce  rapport  par 
noijjance  des  venus  l’experience.  3 En  donnant  quelques  ouvertures  pour  acquérir  en  cela  de  nouve  les 
des  plantes.  connoiffances  , foit  par  l’experience,  foit  par  le  raisonnement. 

t.  Les  fautes  que  les  Autheurs  ont  faites  en  rapportant  les  vertus  des  Plantes  font,  i 

Eviter  lu  fautes  tjue  attribué  aux  piantes  des  vertus  qu’elles  n’ont  pas,  ou  de  leur  en  avoir  attribué 

fanes Trlffêrum  qui  ne  font  pas  feulement  faillies,  mais  mefme  fuperftitieufes  ; a d’avoir  énoncé  autre- 
les  'vertus  des  Plan-  ment  qu’ils  ne  dévoient  ce  qu’ils  ont  dit  de  vray.  Car  ils  ont  quelquefois  tellement 
*"•  confondu  le  vray,  le  faux,  le  fuperftitieux,  qu’on  ne  peut  deviner  en  les  lifant,  ny  fi  ils 

ont  creû  ce  qu’ils  difent,  ny  jufques  où  ils  l’ont  creû  ; en  forte  que  les  perfonnes  qui  ne 
font  pas  exercées  dans  cette  connoiflance,  & quelquefois  mefme  les  perfonnes  habiles, 
ne  peuvent  fans  legereté  les  croire,  mefme  quand  ils  difent  quelque  chofe  de  vray. 

Voilà  la  première  faute  qu’ils  ont  faite  en  ce  qu’ils  ont  dit  de  véritable.  La  fécondé 
eft  d’avoir  fouvent  manqué  de  dire,  en  faifant  le  rapport  des  effets  de  chaque  Plante , 
quelle  eft  la  partie  de  cette  Plante  qui  fait  cet  effet;  s’il  faut  préparer  cette  partie,  &:  de 
quelle  maniéré  ; combien  on  en  peut  donner-,  l’efpece  de  la  maladie  à laquelle  elle  con- 
1 vient; 
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vient;  à quel  temps  de  cette  maladie,  & à l'égard  de  quelle  partie  : quoy  que  cela  foit 
fouvent  d’une  grande  confequence. 

La  troifiefme  faute  eft  d avoir  quelquefois  obmis  de  marquer  le  de^ré  de  la  vertu  lur 
toutre”  Par^nt  ^es  effets  qui  appartiennent  à ces  qualitez , qu’on  appelle  fécondés  & 
troifielmes.  Ce  n eft  pas  qu’il  foit  poflible  de  donner  aux  degrez  de  ces  qualitez  des  bor- 
nes aulli  precifes  que  celles  que  Galien  a voulu  donner  aux  degrez  des  qualitez  premiè- 
res: mais  au  moins  on  doit  marquer  dans  une  certaine  latitude  fi  une  Plante  fait  fon  ef 
fet , fort,  ou  loible , ou  médiocre.  Ainfi,fuppofé,  par  exemple,  que  l’Adjantefaffe  quelque 
chofe  aux  efcrouelles  & a la  pierre  ( car  il  n'eft  pas  maintenant  queftion  de  cela  ) il  ferait 
mieux  que  Diofcoride  n’euft  pas  dit  que  l’Adjante  diflipe  les  efcroüelles,  & qu’il  brife 
la  pierre  : car  quelque  vray  que  cela  puiffe  eftre  jufques  à un  certain  point , la  chofe  eft 
énoncée  trop  généralement.  Cependant  Galien  mefme  en  a parlé  avec  auffi  peu  de  pre- 
caution.  r r 

, quatriefine  faute  eft  d avoir  rapporté  avec  une  égale  affeurance  des  effets  dont  on 
na  que  peu  d’experiences  , & encore  tres-douteufes,  &c  d’antres  effets  tres-certains  Sc 
reconnus  par  un  long  ufage.  Par  exemple,  Diofcoride  ne  hefite  pas  plus  à dire  que  les 
Lentilles  donnent  des  fonges  fàfcheux , qu’à  dire  que  l’Opium  affoupit. 

Nous  tafeherons  d’eferire  toutes  ces  chofes  plus  exahement.  Nous  ne  nous  engageons 
pas  a n efenre  rien  que  de  vray , fur  tout  dans  les  chofes  que  nous  ne  fçavons  que  lur  la 
toy  d autruy  : mais  nous  ferons  au  moins  tout  ce  qui  nous  fera  poflible  pour  dire  toutes 
chofes  d une  maniéré  a faire  diftmguer  fi  nous  les  donnons  pour  certaines  ou  douteulés 
ou  probables  ; fi  elles  luccedent , rarement,  quelquefois,  le  plus  fouvent  : & comme  il 
y a plus  de  chofes  douteufes  que  de  certaines  , nous  pancherons  pluftoft  du  cofté  du 
doute,  que  du  coftede  l’affirmation. 

Si  quelque  Auteur  alfeure  un  fait  que  nous  jugions  faux  , fur  une  opinion  faeffe, 
comme  il  n eft  que  trop  ordinaire;  nous  réfuterons  cette  opinion:  finon  nous  nous  con- 
tenterons  de  nier  Je  fait,  avec  cette  précaution  toutefois  d’avoir  «rand  éo-ard  à la  diffe- 
rence  des  pais  & des  temps.  Car  il  lé  peut  faire  qu’une  Plante  qui  fera  venue  de  Grece 
ou  d Alie  , ot  qui  eltoit  capable  d un  certain  effet  fur  les  corps  des  Grecs  & des  Afiati- 
ques,  ne  falle  pas  le  mefme  effet  en  France,  & fur  les  François,  à caufe  de  la  différence 
des  lieux,  & de  la  maniéré  de  vivre;  puis  qu’il  feroit  peut-eftre  difficile  quelle  le  filf  à 
prefent  fur  les  Grecs  mefmes,  & fur  les  Afiatiques,  à caufe  du  grand  changement  que  la 
fuite  du  temps  a apporte  dans  leur  maniéré  de  vie.  Et  l’on  doit  eftre  d’autant  plus  feru- 
puleux  en  cela  , que  les  Anciens  ayant  dit  beaucoup  de  chofes  affez  négligemment  fl 
I on  ofe  parler  ainfî,  il  fe  peut  fort  bien  faire  qu’une  Plante  préparée  de  telle  forte  &C 
donnée  de  telle  maniéré , & en  telle  occafion , leur  ait  reüffi  , &c  qu  elle  ne  nous  reüffiffe 
pas  ; parce  qu  ils  ne  nous  ont  pas  avertis  de  toutes  ces  circonftances. 

Nous  n afficherons  ny  de  paflér  fous  filence , ny  de  rapporter  tous  les  effets  qui  tien- 
nent de  la  fuperftitiou  : mais  nous  ferons  feulement  mention  de  ceux  dont  l’exemole 
pourra  fervir  à defabufer  le  public  de  tous  les  autres.  exemple 

Il  feroit  à fouhaiter  que  nous  peuflîons  diftinguer  par  l’experience  ce  qu’il  y a de  vray 
&C  de  faux  dans  les  effets  dont  on  a fujet  de  douter  : mais  nous  ne  pouvons  promettre  fr'rifier  lcs 
d’efprouver  fur  le  corps  de  l’homme  que  ce  qu’on  peut  éprouver  fans  rien  hazarder  &c  f* 
qui  peut  eftre  reconnu  en  peu  de  temps. 

Nous  efprouverons  autant  qu’il  nous  fera  poflible,  les  effets  qui  regardent  d’autres 
lu  jets  que  le  corps  de  1 homme,  comme  ce  qui  appartient  aux  Arts. 

Mais  nous  n’efprouverons  ny  fur  l’homme,  ny  fur  d’autres  fujets,  que  les  effets  que 
l experience  peut  décider.  Par  exemple,  on  peut  voir  fi  le  Guy  de  Chefne,ou  la  racine 
de  Pivoine,  arrefte  les  accès  du  mal  caduc;  fi  une  Plante  pouffe  les  urines,  &c.  fi  une 
fleur  ou  un  bois  donne  une  laque  de  telle  ou  telle  couleur:  mais  fi  une  Plante  conferve 
la  mémoire,  c’eft  ce  que  l’on  aurait  peine  à appercevoir,  quand  mefme  il  feroit  véri- 
table , ou  que  Ion  n’appercevroit  qu’en  un  très  long-temps,  & d’une  maniéré  fort 
équivoque. 
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Pour  le  relie,  c’eft  à dire  les  effets  que  l’on  ne  peut  vérifier  fans  quelque  danger,  com- 
me celuy  de  purger,  ou  d’affoupir-,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  nous  en  af- 
feurer  ell  d’en  envoyer  des  Mémoires  aux  Médecins  avec  qui  nous  avons  commerce. 
Se  rendre  compte  au  public  de  ce  qu’ils  nous  auront  appris. 

Si  dans  quelques  occafions  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  par  cette  voye , nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  rien  faire  de  meilleur  que  de  faire  fur  des  Brutes  les  efpreuves 
que  nous  n’avons  pas  droit  de  faire  furies  Hommes  ; encore  que  nous  loyons  tres-per- 
fuadez  qu’il  n’y  a point  de  confequence  infaillible  à tirer  des  effets  des  Plantes  lur  les 

Brutes,  aux  effets  des  Plantes  fur  les  Hommes.  . ,,  r 

Nous  ofons  dire  en  cet  endroit , qu’il  ferait  à defirer  que  1 on  euft  le  pouvoir  d el- 
prouver  fur  des  criminels  condamnez  à mort , les  remedes  contie  les  poilons , parce 
qu’on  ne  peut  gueres  s’en  affeurer  qu  en  cette  occafion. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  vérification  des  vertus  efcrites  dans  les  Auteurs, 
nous  le  difons  fur  la  decouverte  des  vertus  non  eferites,  que  l’on  peut  prévoir  par  quel- 
ques conjeélures  fondées  fur  des  expériences  prefumées  femblables  , ou  lur  des  raiion- 

neNeous  tafeherons  donc  de  découvrir  de  nouvelles  vertus  dans  les  Plantes,  foit  for  le 
corps  de  l’Homme , l'oit  fur  d’autres  fujets,  & par  rapport  aux  Arts , comme  aux  1 ein- 
tures,  à la  Peinture,  aux  Tiflures,  &c.  Et  nous  employerons  a ces  defeouvertes  les 
perfonnes  habiles  en  chaque  Art,  les  aidant, autant  qu’il  nous  fera  poilible,  de  nos  con- 
ieétures  & des  matières  que  nous  defirerons  d’efprouver. 

C’ell  par  la  defeription  de  la  Plante,  8c  fouvent  par  les  propnetez,  que  1 on  juge  des 
. r . „ r i a.,*. r,-,..  lar  Ap c Plantes.  Voicv  comme 


cil  pai  la  UCLClTUiicm  uc  la  i r r r 1 ' 

Queftions  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs  for  les  noms  des  1 lantes.  Voicy  comme 

nous  croyons  les  devoir  traiter.  ^ _ . . r „„ 

noms  & ; fur  les  11  femble  que  l’on  doive  renvoyer  aux  Grammairiens  toutes  les  Queftions  qui  ne  font 

-vertus  des  Plantes.  C1lle  cje  nom , comme  celles  qui  dépendent  de  l’etymologie  ; celles  ou  on  eman 

une  Plante,  dont  on  ne  connoift  que  le  nom  8c  l’exterieur,  8c  que  tel  Auteur  appelle 
de  ce  nom,  eft  la  mefme  que  cet  autre  Auteur  appelle  de  cet  autre  nom,  fans  en  dire 
autre  chofe  ; fçavoir  fi  une  telle  Plante  a efté  connue  d’un  tel  Auteur;  8c  toutes  les  au- 
tres Queftions  qui  ne  font  que  de  littérature.  Cependant  nous  ne  laiflerons  pas  de  les 
traiter,  fi  nous  efperons  les  pouvoir  décider  en  un  mot  ; i parce  que  cela  fort  de  que  - 
que  chofe  pour  entendre  les  Auteurs  ; a parce  qu’encore  qu’il  importe  fouvent  tres- 
peu  d’entendre  le  Cens  d’un  Auteur , plufieurs  d’entre  les  gens  de  Lettres  font  bien-aifes 
qu’on  le  falTe  entendre  par  une  certaine  curiofité  qui  porte  naturellement  les  hommes 
a defirer  de  fçavoir,  mefme  des  chofes  inutiles , 8c  a confirmer  dans  ces  recherches  beau- 
coup de  temps  8c  de  peine,  qu’il  ferait  bon  de  leur  efpargner  ; } afin  que  fi  nous  om- 
mes  allez  heureux  pour  les  fatisfaire  dans  quelques-unes  de  ces  difficultez  , nous  ayons 
dautant  plus  de  facilité  à leur  faire  appercevoir  ce  qu’il  y a de  vain  dans  ces  recherches, 
qu’ils  feront  perfuadez  que  ce  n’eft  ny  par  négligence  , ny  par  une  entière  incapacité 
que  nous  nous  difpenferons  le  plus  qu’il  nous  fora  poiïïble  d un  travail,  que  nous  croyons 

encore  beaucoup  plus  inutile  qu’il  n’eft  pénible.  . . , 

Nous  toucherons  donc  fort  brièvement  ces  Queftions,  fi  elles  font  célébrés,  quand 
nous  les  pourrons  terminer  en  peu  de  paroles  ; 8 C nous  en  avertirons  les  Leéleurs , a n 
qu’ils  ne  croyent  pas  que  l’on  en  propole  la  decifion  comme  quelque  chofe  de  fort  con- 

Mais  pour  les  Queftions  fur  les  noms  qui  appartiennent  à la  chofe,  comme  lors  que 
l’on  doute  fi  plufieurs  noms  qui  marquent  des  Plantes  aufquelles  on  attri  uc  p u leurs 
effets,  appartiennent  à la  mefme  chofe,  nous  les  difeuterons  fort  exactement;  en  te  e 
forte  que  fi  toutes  les  marques  font  douteufes , on  en  avertiffe  le  Lecteur  en  un  mot. 
Mais  fi  nous  pouvons  tirer  une  conclufion  certaine  de  plufieurs  lignes  joints  enlernb  e, 
nous  expoferons  tout  cela,  autant  qu’il  fera  neceffaire  , pour  faire  voir  nettement 
promptement  la  decifion,  fans  amufer  leLedeur  par  un  recueil  inutile  de  longs  paliages, 
de  differentes  leçons  , & de  correélions,  qui  ne  fervent  fouvent  qua  montrer  tIuoj?.t_ 
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fait  quelque  le&ure , &C  que  l’on  veut  s'en  faire  honneur,  en  ennuyant  le  public.  Que  fi 
l’on  n attribue  que  peu  d’effets,  ou  douteux,  ou  de  peu  de  confequence , à la  Plante  qui 
porte  tel  ou  tel  nom  ; nous  ne  croyons  pas  eftre  obligez  à nous  donner  beaucoup  de 
peine,  pour  fçavoir  à qui  il  appartient.  Ainfi  il  importerait  de  quelque  chofe  de  fçavoir 
fi  la  Matricaire  des  Modernes  eft  le  Parthenium  de  Diofcoride,  parce  que  Diofcoride  a 
dit  beaucoup  de  chofes  du  Parthenium  : mais  il  importe  peu  de  fçavoir  fi  la  Matricaire 
eft  l’Amaracus  de  Galien  , parce  que  Galien  dit  feulement  que  l’Amaracus  efl:  chaud  au 
rroifiefme  degré,  & fec  au  fécond;  ce  qui  ne  le  rend  pas  une  Plante  fort  importante. 

Dans  toutes  les  Queftions,  fur  lelquelles  nous  jugerons  qu’il  eft  important  de  pro- 
noncer, & où  nous  croirons  le  pouvoir  faire  avec  raifon  , nous  confulterons  pluftoft  la 
chofe  mefme  que  les  Auteurs,  parce  que  la  Nature  ne  varie  gueres,  & que  les  paffa^es 
peuvent  eftre  équivoques , ou  falfifiez.  Ainfi  apres  avoir  leu  beaucoup  de  chofes  fur° la 
queftion  des  trois  Abfinthes,  & fur  tout  fur  celle  de  fçavoir  fi  PAbfinthe  Pontique  de 
Galien  eft  le  noftre  à large  feuille,  ou  à petite  feuille,  &C  les  depofitions  contraires,  que 
deux  Auteurs,  tefmoins  oculaires,  ont  faites  au  fujet  de  l’Abfinthe  Pontique:  nous 
croyons,  que  fans  perdre  le  temps  en  conjedures,  le  plus  court  & le  plus  feur  eft  de  faire 
venir  des  graines  & des  feuilles  lèches  de  ces  Plantes,  des  lieux  dont  elles  portent  le 
nom.  Quand  on  a leu  avec  quelque  attention  Theophrafte,  Diofcoride,  & Pline,  on  ne 
fçait  que  trop  en  combien  d’endroits  leurs  efcrits  ont  efté  corrompus,  & en  particulier 
combien  Pline  a peu  fceu  les  Plantes,  & peu  confulté  ceux  qui  les  fçavoient,  & avec 
quelle  précipitation  & quelle  négligence  il  a copié  ce  qui  avoit  efté  efcrit  avant  luy  liir 
cette  matière  ; encore  qu  il  ne  lailfe  pas  de  pouvoir  fervir  dans  les  choies  melmes  qu’il 
n a pas  fceuës,  pourveu  qu’on  s’en  lèrve  avec  les  précautions  necelfaires. 

Pour  ce  qui  eft  des  Queftions  fur  les  vertus,  comme  de  fçavoir  fi  la  Coriandre  eft 
froide,  ou  fi  elle  eft  chaude,  Si  s’il  en  faut  croire  les  Grecs , ou  les  Arabes  : nous  tafche- 
rons  de  donner  quelques  ouvertures  pour  les  concilier,  ou  pour  les  décider  par  des  ex- 
périences, ou  par  des  conjeélures. 

Tout  ce  qui  a efté  dit  avant  nous  fur  les  effets,  n’eft  à noftre  égard  que  comme  une  , 3' 

hiftoire  de  faits,  qui  n’ont  d’autorité  qu’autant  qu’ils  font  fondez  en  expenences,  & que  ^'ZxZJyem'je 
ceux  qui  les  rapportent  font  croyables.  Mais  en  parcourant  cette  Hiftoire,  on  recon-  connoijbe  les  i/er- 
noiit  qu’entre  les  Auteurs  qui  ont  traité  des  vertus  des  Plantes  , quelquefuns  fe  font  m- 
contentez  de  raconter  ce  qu’ils  en  connoiffoient  par  leur  propre  expérience  , par  les  ’D“lua'an  & ceux 
Livres,  ou  par  une  fimple  tradition;  d’autres  en  ont  donné  des  lignes;  & d’autres  enfin  qf  °M cm- 
ont  p a (le  jufqu  a les  vouloir  faire  connoiftre  dans  leurs  caufes.  ’ÏZm. 

11  n y aurait  rien  de  plus  court  que  de  le  contenter  de. raconter  les  vertus  comme  les 
premiers,  ou  pluftoft  de  renvoyer  aux  Livres  fur  celles  qui  font  efcrites,  ou  tout  au  plus 
d’en  faire  le  choix,  & d’y  adjoufter  cç  qui  ne  ferait  point  efcrit.  Et  c’eft  ce  que  la  Com- 
pagnie effayera  de  faire  ; mais  elle  ne  laiffera  pas  de  travailler  fur  le  relie  , de  faire  ce 
qui  luy  fera  poflïble  pour  y adjoufter  quelque  chofe. 

Elle  defireroit  pouvoir  eftablir  des  fignes  des  vertus  qui  fuffent  véritables  & fideles.  J Comoiflre  les 
Elle  n’en  a point  trouvé  d’autres  aufquels  on  puiffe  prendre  quelque  confiance,  que  les  wnia Pdr  lmrs  fi~ 
changemens  de  couleur  & de  confidence,  qui  feront  expliquez  dans  la  fuite,  qui  ne 
marquent  que  les  laveurs  ; mais  elle  ne  defefpere  pas  qu’il  ne  s’en  puiflè  prefenter  dans 
le  travail  qu’elle  a commencé,  qui  fe  rapporteront  dire&ement  aux  vertus,  encore  quel- 
le ne  le  puiffe  promettre.  Les  fignatures  qu’un  Auteur  célébré  en  cette  opinion  com- 
prend fous  le  nom  de  Phyfiognomie  des  Plantes,  font  bien  des  fignes  purement  tels-,  & 
on  peut  dire  qu’il  n’y  auroit  rien  à fouhaiter  dans  ces  fignes  ( au  moins  dans  ce  qui  re- 
garde l’ufage,  qui  eft  bien  d’une  autre  confequence  dans  la  vie  que  la  fpeculation  ) s’ils 
n’eftoient  au  moins  auffi  douteux  qu’ils  paroiffent  véritables  à ceux  qui  les  produifenr. 

Les  perfonnes  intelligentes,  qui  voudront  faire  quelque  reflexion  fur  les  fondemens 
de  cet  Art,  & qui  fçauront  aflèz  les  Plantes  pour  reconnoiftre  que  les  confequences  que 
l’on  tire  des  faits,  fur  lefquels  il  eft  principalement  eftabli,  font  deftruites  par  d’autres  faits 
plus  précis,  & en  plus  grand  nombre  , ne  nous  acculeront  pas  d’avoir  négligé  rien  de 
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vray-femblable  pour  la  connoilîance  des  vertus  des  Plantes  , en  laiffant  le  foin  de  culti- 
ver cet  Art  à d’autres  qui  en  feront  plus  perfuadez  que  nous  ne  fommes,  8c  le  reduifant 
au  feul  ufage  d’aider  la  mémoire  à retenir  les  vertus  de  quelques  Plantes. 

2 Connoiftre  1rs  pour  ce  qui  regarde  la  connoilîance  des  vertus  des  Plantes  par  leurs  caufes , Galien 
pJ"‘‘l's  & ceux  qui  l’ont  fuivy , parlent  en  cet  endroit  du  tempérament  des  Plantes,  £c  de  leurs 
felnT/sjfirmr’des  faveurs:  ayant  creû  que  le  tempérament  des  Plantes  eftoit  la  caufe  de  la  plufpart  de  leurs 
quatre  qualité effets  *,  qu’il  fuffifoit  de  le  connoiftre , pour  en  prévoir  les  effets  ; que  rien  apres  l attou- 
chement ne  faifant  mieux  connoiftre  le  tempérament  que  les  faveurs,  c’efloit  un  grand 
avantage  de  les  connoiftre,  pour  deviner  le  tempérament.  C’eft  à peu  prés  à quoy  fe  ré- 
duit tout  ce  qui  a efté  traité  jufqu  a prefent  fur  les  vertus  des  Plantes. 

Il  y a grand  lieu  de  douter  fi  le  tempérament  eft  la  caufe,  ou  feule  , ou  principale  des 
vertus  qu’on  luy  attribue  ; & fi  les  faveurs  font  tellement  l’effet  du  tempérament,  qu’el- 
les enfoient  un  figne  bien  précis,  &C  par  là  de  tous  les  autres  effets  qui  doivent  s’en  en- 
fuivre.  Galien  mefme  a fouvent  creû  necelfaire  de  joindre  au  tempérament  la  fubtilité 
& la  grofliereté  des  parties  , pour  en  déduire  de  certains  effets , &L  il  y en  a mefme 
dont  U reconnoift  pour  caufe  principale  une  certaine  propriété  de  toute  la  fubftance, 
dont  il  n’y  a point  d’idée  bien  precife  dans  fes  ouvrages,  8c  qu’il  ne  connoiffoit  apparem- 
ment pas , puis  qu’il  reconnoift  que  l'ufage  des  (impies  capables  de  ces  effets  , eft  au 
delfus  de  toute  méthode.  Il  lemble  neantmoins  qu’il  feroit  difficile  de  nier  abfolument  que 
les  quatre  qualitez  ne  puilfent  ou  cauiër,  ou  favorifer  de  certains  effets.  Pour  lesfàveurs, 
encore  qu’elles  foient  un  ligne  alfez  fidele  du  tempérament,  on  peut  douter  fi  ce  en 
quoy  elles  confiftent,  eft  ou  la  caufe , ou  l’effet  du  tempérament  ; &£  nous  croyons  qu  il 
eft  poflîble  d’en  imaginer  d’autres  caufes,  & qu’il  eft  a propos  de  les  rechercher.  Mais 
quelque  doute  qu’il  y ait  en  tout  cela,  il  paroift  au  moins  par  tout  ce  qui  vient  deftie 
dit,  que  les  Auteurs  ont  confideré  jufques  à prefent  comme  une  recherche  utile,  celle 
des  vertus  des  Plantes  par  les  caufes  & par  quelques  effets. 

1 1.  Nous  nous  fommes  donc  propofez,  comme  on  verra  à la  fin  de  ce  Chapitre , de  tirer 

De  U connoijjance  tout  pavantage  que  nolls  pourrons  de  la  connoilfance  du  tempérament  8 c des  faveurs-, 
tes  'parleurs  cau^s  3 de  rechercher  les  vertus  des  Plantes,  à peu  près  félon  les  mefmes veuës,  mais  dune 
félon  nojlre  maniéré  maniéré  differente  , foit  en  ce  qui  regarde  l’idee  de  la  connoilîance,  foit  en  ce  qui  regar- 
de- concevoir.  moyens  fte  parvenir  à cette  connoilfance,  a peu  près  félon  cette  idee. 

Et  premièrement  l’idée  que  nous  avons  de  la  connoidance  des  vertus  des  Plantes  par 
Ce  que  cefl  en  ri - ieurs  caufes>  feroit  de  connoiftre  une  Plante , 8c  le  fujet  fur  lequel  elle  doit  agir  -,  en  forte 
fhr^leTvertus^des  que  ces  deux  connoiflances  nous  donnalfent  lieu  de  prévoir  1 effet  de  cette  Plante  fur 

Plantes  par  les  eau-  Ce  fujet.  _ . 

fes  j & fe  l’on  peut  Or  on  peut  imaginer  deux  maniérés  de  connoiftre  ainft  ce  qui  agit,  oC  le  fujet  iur  le- 
J parvenir.  quel  q agft.  pune  ie  COnnoiftre  direaement  en  foy-mefme,  c’eft  à dire  en  connoiftre 
les  principes  prochains  en  toutes  leurs  circonftances-,  1 autre  de  connoiftre  ces  mefmes 
principes  tk  ces  mefmes  circonftances,  non  directement,  mais  par  quelques  effets. 

Il  feroit  fort  à fouhaiter  que  nous  peuffions  faire  connoiftre  les  vertus  des  Plantes  de 
l’une  de  ces  deux  maniérés,  &C  fur  tout  de  la  première,  parce  qu  on  les  connoiftroit  di- 
ftinaement  &C  avec  certitude.  Mais  tant  s’en  faut  que  nous  ofions  le  promettre  , que 
nous  palpons  mefme  jufqu’à  dire  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  1 entreprendre.  Car  quand  il  n y 
auroit  dans  toute  la  Nature  que  la  matière,  fes  proprietez  effentielles , & fes  intervalles, 
pleins  ou  vuides,  les  circonftances  particulières  de  tout  cela  , par  rapport  a chaque 
eftre,  par  exemple, à chaque  Plante,  comme  quelques  Philofophes  anciens  Sc  modernes 
le  prétendent , & qu’il  n’y  auroit  ny  qualitez  diftinéles  de  ces  proprietez  effentielles, 
comme  d’autres  Philofophes  modernes  le  fouftiennent,  ny  formes  diftinétes  de  ces  qua- 
litez : tousjours  faudroit-il  connoiftre  les  principes  prochains  de  chaque  Plante,  de 
chaque  fujet  fur  lequel  elle  eft  capable  d’agir,  les  figures  de  ces  principes , leurs  malles, 
leurs  liaifons  particulières,  & les  mouvemens  particuliers  qui  s’enfuivent  de  toutes  ces 
chofes , & de  leur  dépendance  des  caufes  generales,  pour  remplir  cette  idée  de  la  connoif- 
fance  des  vertus  des  Plantes  par  leurs  caufes.  Or  c’eft  ce  qu’on  ne  fçait  juquesa  prefent  qu  en 

general, 
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general,  & par  des  conje&ures  fondées  fur  des  induâions  dont  on  ne  voit  point  la  fin, 

& dont  par  confequent  on  ne  peut  jamais  eftre  afl'euré  ; &C  fi  l’on  confîdere  avec  atten- 
tion la  neceflîté,  l’eftenduë,  &:  la  precifion  de  cette  idée,  peut -eftre  verra- 1- on  dés  à 
prelënt  qu’il  eft  au  moins  moralement  impoflible  que  les  efforts  de  la  pofterité  lè  termi- 
nent à autre  chofe,  qu  a convaincre  en  cela  les  hommes  de  leur  impuiflànce. 

Pour  ce  qui  regarde  la  connoiffance  de  la  nature  d’une  Plante  par  les  effets,  nous  con-  Ce  qee  c'ejl  que  de 
cevons  que  ce  feroit  connoiftre  de  telle  forte  en  quoy  confifte  quelque  effet  de  Cette  connoiftre  la  nature 
Plante,  que  nous  ayons  lieu  de  conclure  ce  quelle  doit  eftre  en  elle-mefme  pour  eftre  djff  PUntc  P“rfcs 
capable  d’un  tel  effet,  &c  quels  autres  effets  doivent  s’enfuivre  de  fa  conftitution,  que 
l’on  auroit  connue  par  cet  effet. 

Mais  comme  il  eft  clair  que  cette  connoiffance  dépend  de  la  connoiffance  precife  des 
fujets  fur  lefquels  cette  Plante  eft  capable  d’agir , par  exemple  , du  corps  de  l’homme , 
fuivant  l’idée  que  nous  venons  de  donner,  tout  au  moins  félon  les  differentes  efpeces  de 
conftitution  naturelle  & de  maladies  : il  ne  paroift  pas  moins  impoflible  d’y  jamais  par- 
venir. 

Auffi  quelque  chofe  que  chaque  Se&e  ait  peu  dire  jufques  à prefent  en  faveur  de  fon 
Syfteme,  tout  ce  qu’on  a peu  faire,  a elle  de  donner  une  idée  très  - generale  de  la  con- 
ftitution naturelle  de  chaque  Plante,  S £ des  effets  que  les  Plantes  peuvent  produire  fur 
nous. 

Nous  tafeherons  donc  feulement  de  donner  quelques  ouvertures,  pour  rendre  cette  A f<0J  ”ous p°“- 
connoiffance  plus  precife  & moins  generale,  foit  en  effayant  de  faire  mieux  connoiftre  ™T  rfiuWc  cme 
ce  que  les  Plantes  font,  foit  en  donnant  quelques  ouvertures,  pour  eftablir  par  expe- 
rience  des  faits  qui  puifl'ent  donner  lieu  de  conjefturer  en  quoy  confiftent  leurs  effets  fur 
nous. 

Peut-eftre  que  tout  ce  que  nous  allons  dire  fera  réduit  un  jour  par  la  fuite  du  travail 
à la  condition  des  obfervations  purement  experimentales,  ou  à celle  de  ces  fumes  dont 
nous  ne  f ça von s que  la  lignification , fans  fçavoir  la  raifon  de  la  liaifon  qu’ils  ont  avec  la 
chofe  lignifiée.  Mais  il  n’eft  pas  entièrement  hors  d’apparence  que  nos  recherches  n’ad- 
jouftent  quelque  chofe  à la  connoiffance  de  la  nature  des  Plantes  ;8c  quand  il  en  devrait 
autrement  arriver,  c’eft  tousjours  beaucoup  d’adjoufter  quelques  obfervations  & quel- 
ques lignes  à l’Hiftoire  d’un  fujet  important,  & moins  connu  qu’il  ne  ferait  à fouhaiter. 


SECTION  II. 

Ce  que  mus  avons  tenté  pour  la  recherche  des  vertus  des  Plantes. 

S-  i. 

"De  la  connoiffance  des  Vlantes  en  elles  - mefmes. 

P O u r fçavoir  ce  que  les  Plantes  font,  nous  n’avons  pas  creû  nous  devoir  beaucoup  p- 

mettre  en  peine  de  les  refoudre,  en  ce  que  les  Chymiftes  appellent  leurs  premiers  T’Z 

eltres  ; c’eft  à dire,  de  les  refoudre  fans  retour  en  une  liqueur  firnple  , contenant  leurs  plZ™ZÎlklZf 
vertus  , par  le  moyen  des  prétendus  diflolvents  univerlels , deforits  énigmatiquement  mes fuivant  cette  re- 
par  Paracelfe,  Van-Helmont,  Deiconti,  &c.  ^ duchm. 

i Ces  diflolvents  ne  fe  trouvent  que  dans  les  livres;  a quand  on  les  pourroit  avoir,  LesdiJT°hmts 
ils  ne  nous  feroient  pas  mieux  connoiftre  la  nature  de  chaque  Plante,  qui  fe  trouverait  ^ ^ 

par  là  réduite  à une  certaine  univerfalité  tout  au  moins  apparente  ; -j  on  auroit  encore 
plus  de  peine  à connoiftre  la  nature  de  ces  liqueurs  qui  paroiftroient  fimples  , que  des 
Plantes  qui  font  fenfiblement  compofées  ; 4 & il  feroit  beaucoup  plus  difficile  de  re- 
foudre ces  liqueurs  que  les  Plantes. 

Nous  nous  fommes  donc  difpenfez  de  chercher  avec  beaucoup  de  peine  des  moyens  1 L 
qui  ne  fe  trouvent  point,  &C  qui  ne  ferviroient  qu  ’à  confondre  ce  que  nous  voulons  de-  A"'fes  moJms  P™- 
mefler,  &C  rendre  general  ce  que  nous  voudrions  particularifer;  & nous  avons-  penfé 
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que  nous  ferions  mieux  (Je  tirer  des  Plantes,  autant  qu  il  nous  fera  pqfhble,  les  matières 
differentes  dont  elles  font  compofées:  car  encore  que  nous  ne  puitlions  connoiftre  ces 
matières  que  par  les  fens  , qui  n’apperçoivent  jamais  ce  qu  il  y a de  plus  intime,  c^efl 
tousjours  un  degré  de  connoiflance,  dans  ce  que  les  Plantes  font,  que  de  voir  ce  qu  on 
ne  voyoit  pas , & d’en  pouvoir  examiner  feparement  la  faveur , l’odeur , & les  autres  pro- 
prietez  fenfibles  qui  eftoient  auparavant  auffi  méfiées  que  les  matières  aufquelles  elles 
appartiennent.  Or  c’eft  ce  qu’on  croit  pouvoir  faire,  foit  par  l’expreffion  de  leurs  fub- 
ftances  liquides,  foit  par  1’extraélion  de  leurs  teintures,  foit  par  1 analyfe  generale  de  la 
Plante,  par  le  moyen  du  feu  , puis  qu’il  femble  que  l’on  connoiftra  mieux  ce  que  les 

Plantes  font,  quand  on  fçaura  ce  quelles  contiennent. 

Réflexions  generales  On  voit  affez  que  l’extraélion  des  fucs  & des  teintures  ne  l'uffifent  pas  pour  tiier  des 
/*r  ces  moyens.  piantes  tout  ce  qu’elles  contiennent,  fans  y employer  le  feu,  au  moins  pour  analyfer  le 
marc.  C’eft  donc  particulièrement  à l’operation  du  feu  fur  les  Plantes  qu  il  faut  avoir 
attention  : on  peut  toutefois  faire  ces  reflexions  generales  fur  tous  les  moyens  propofez. 

/.  i Ceux  d’entre  les  Phy  ficiens  qui  font  perfuadez  que  les  vertus  de  chaque  chofe  dépen- 

dent de  fa  ftruélure,  pourront  penfer  que  ces  moyens  ne  peuvent  fervir  à la  faire  con- 
noiftre-,  parce  qu’au  contraire  ils  vont  droit  à deftruire  cette  ftruélure,  dont  on  n efpere 
pas  de  retrouver  les  principes  dans  les  matières  feparees  ou  ils  nont  peut-eftre  jamais 
efté,  & où  il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’on  puiffe  jamais  les  appercevoir. 

Il  eft  vray  que  la  ftruélure  extérieure,  c’eft  à dire  la  figure,  eft  entièrement  deftruite  par 
les  moyens  propofez,  mais  elle  n’eft  caufe  d’aucun  des  effets  que  nous  cherchons  a pré- 
voir par  l’analyfe  ; &i  ce  n’eft  point  par  l’analyfe  que  nous  prétendons  connoiftre  cette 
ftruélure.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ftruélure  intérieure,  on  y peut  imaginer  deux  degrez.  Le 
premier  comprend  celle  des  parties  folides  de  la  Plante,  comme  des  fibres,  des  vaifleaux, 
& des  chairs,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Le  fécond  comprend  celle  des  fucs,  des  efprits, 
& mefme  celle  des  parties  folides,  entant  qu’elles  font  compofees,  par  exemple, de  tel,  de 
terre,  d’huile,  dont  les  fpecifications  pourroient  eftre  rapportées  aux  figures  des  petites 
parties  dont  ces  fubftances  font  compofées:  nous  appellerons  celle-cy  ftruélure  intime. 
Il  eft  vray  que  la  ftruélure  des  parties  folides  peut  contribuer  aux  effets  de  la  Plante, 
quand  ce  ne  feroit  qu’en  donnant  aux  parties  des  fucs  les  figures  par  lefquelles  ils  font 
capables  de  leurs  différens  effets,  & nous  avouons  qu’il  feroit  avantageux  en  Phyfique 
de  la  connoiftre  exaélement,  pour  prévoir  la  ftruélure  intime  des  fucs.  Mais  on  peut  ef- 
cbnf.  i.  perer  de  la  connoiftre  en  partie,  par  les  moyens  qui  ont  efté  propofez  ailleurs,  & ce  n eft 

point  du  tout  par  l’analyfe  que  nous  cherchons  à la  connoiftre.  Ainfi  nos  Analyfes  ne 
vont  qua  tafeher  de  donner  quelques  moyens  de  connoiftre  la  ftruélure  intime  tant  des 
parties  folides  que  des  fucs,  parce  que  c’eft  par  cette  ftruélure  que  les  Plantes  produi- 
fent  immédiatement  leurs  effets.  Or  il  feroit  difficile  de  prouver  que  cette  ftruélure  in- 
time fuft  entièrement  deftruite,  foit  dans  l’extraélion  des  fucs,  foit  mefme  dans  1 ana- 
lyfe du  marc.  _ - 

i.  2 On  ne  peut  efperer  de  connoiftre  ce  que  ces  fubftances  extraites  font  en  elles-meimes 

que  comme  on  peut  connoiftre  les  Plantes  en  elles-mefmes , c eft  à dire  , en  les  decom- 
pofant,  ce  qui  eft  difficile,  & retombe  à noftre  efgard  dans  une  généralité  que  nous  vou- 
lons éviter.  Car  comment  connoiftre  la  fpecification  de  leau  8c  de  la  terre,  dont  quel- 
quefuns  prétendent  que  toutes  ces  fubftances  extraites  font  compofees? 

Mais  ce  feroit  tousjours  quelque  chofe  de  connoiftre  ces  fubftances  par  leurs  effets, 
tant  fur  nos  fens  que  fur  d’autres  fujets  -,  &;  l’on  verra  par  la  fuite  qu  on  peut  mefme  en 
connoiftre  la  compofition  d’une  certaine  maniéré,  & jufques  a un  certain  degre.  ^ 
1 1 L Pour  ce  qui  regarde  les  analyfes  generales  des  Plantes  par  le  moyen  du  feu  , il  eft  a 

Reflexions  partiao-  Q avant  fe  de  outre , de  faire  des  reflexions  generales  fur  ce  moyen  de  con- 

fndins  le ‘JLly-  noiftre  les  Plantes,  & fur  les  difficultez  qui  peuvent  venir  d’abord  dans  l’efprit  des  Le- 
fes  des  pUntes.  éleurs  fur  l’ufage  de  ce  moyen.  n . 

i,  i Quelques  perfonnes  doutent  fi  ce  qu’on  tire  des  mixtes  par  le  moyen  du  feu , y ettoit 

avant  l’operation  du  feu  ou  fi  le  feu  le  produit. 


Mais 
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Mais  on  verra  par  la  fuite  qu’il  eft  au  moins  très -probable  que  ce  qu’on  en  tire  y 
efloit  à peu  prés  tel  qu’il  paroilh 

ü 11  eft  prefque  impoffible  qu’en  travaillant  les  Plantes  au  feu , il  ne  s’en  échape  quel- 
que chofe,  foit  au  travers  des  vailfeaux,  foit  au  travers  des  luts.  Cette  portion  doitellrela 
plus  fubtile,  & l’on  auroit,  peut-eftre,  grandintereft  delà  connoiftre. 

Mais  il  le  peut  faire  que  ce  qui  fe  dillïpe,  foit  de  la  nature  de  ce  qui  relie;  & qu’il  fe 
diffipe  feulement,  parce  qu’il  eft  plus  agité.  Car  le  feu  n’agite  pas  également  toutes  les 
parties  des  touts  , mefme  homogènes , puis  qu'il  ne  les  touche  pas  toutes  immédiatement, 
ny  également.  Et  quand  cette  partie  qui  difparoill,feroit  plus  lubtile  & plus  efficace  que 
le  relie,  il  ferait  tousjours  vray  que  l’on  connoift  ce  relie , Si  que  les  Plantes  ont  beau- 
coup d’effets  qui  ne  dépendent  pas  de  cette  portion  fubtile. 

i II  y a beaucoup  d’apparence  que  le  feu  caufe  quelque  alteration  dans  les  Plantes. 
Quand  les  principes  feraient  inaltérables,  comme  le  prétendent  quelques  Chymilles, 
& tous  les  Seélateurs  des  Atomes,  cela  n’empefcheroit  pas  que  le  feu  ne  peuft  altérer 
les  matières  que  nous  prétendons  tirer  des  Plantes.  Car  nous  ne  prétendons  pas  réduire 
ces  matières  à la  lîmplicité  des  premiers  principes  ; & nous  fournies  tres-perfuadez  qu’en- 
core  quelles  doivent  dire  plus  lîmples  que  la  Plante,  elles  feront  encore  fort  compofe'es. 
Or  quand  tes  premiers  corps  feraient  inaltérables,  le  feu  peut  tranfpofer,  joindre,  divifer 
les  petites  malles  compofées  de  ces  corps,  déplacer  ces  corps,  &les  agiter  en  forte  qu’ils 
foient  plus  ou  moins  ferrez  qu’ils  n’elloient;  exclure  ceux  qui  eiloient  dans  les  intervalles, 
en  introduire  d'autres,  en  forte  que  les  premiers  corps  demeurant  ce  qu’ils  eiloient,  les 
petites  malles. changent  de  façon  d’ellre,  & mefme  les  premiers  corps,  les  uns  à l’égard 
des  autres.  Cela  eilant,  les  matières  extraites  par  le  moyen  du  feu  peuvent  dire  altérées 
jufques  à un  certain  point. 

Mais  peut -dire  pourra-t-on  reconnoillre  à peu  prés  jufques  à quel  point  elles  font 
altérées  ; & l’on  doit  avoir  égard  au  degré  de  leur  alteration  dans  les  conjeâures  que 
l’on  pourra  tirer  de  l’eftat  naturel  de  ces  fubllances. 

4 II  léroit  tres-difficile  d avoir  bien  dillinéles  par  ce  moyen  toutes  les  fubllances  tant 
liquides  que  folides.  Quelque  foin  que  l’on  prill  de  les  bien  feparer,  il  ferait  difficile  de 
reconnoillre  le  point  de  cette  feparation  exaéle  ; & il  eft  enfin  comme  impoffible  de 
s alleurer  que  Ion  eull  réduit  au  melme  degre  depurete,  toutes  les  matières  que  l’on 
auroit  tirées  des  Plantes,  comme  il  ferait  neceffaire  pour  les  comparer  entre  elles. 

Mais  nous  croyons  qu’encore  que  l’on  puiffe  prévoir  que  des  fubllances  liquides  & 
folides  que  l’on  tirera  de  diverfes  Plantes,  les  unes  feront  plus  limples  & plus  feparées 
que  les  autres;  cela  mefme  qui  paroill  un  inconvénient  pour  la  dillindion  des  Plantes 
entre  elles, eft  une  efpece  davantage  pour  cette  mefme  dillinâion,  puis  que  c’en  eft  une 
que  de  dire  que  telle  Plante,  ou  telle  partie  de  Plante,  donne  des  fubllances  plus  feparées 
ou  plus  mellées  que  telle  autre  Plante,  ou  telle  autre  partie.  Nouspenfons  mefme  que 
quand  on  pourrait  réduire  les  fubllances  que  l’on  tire  des  Plantes  à ce  degré  de  pureté 
&C  de  dégagement  des  unes  d avec  les  autres , cela  lerviroit  de  beaucoup  moins  qu’on  ne 
croit  pour  parvenir  à la  connoiffance  particulière  de  chaque  Plante , comme  on  void 
par  de  certaines  chofes  très- compofées  dont  on  connoift  les  principes.  Car  on  peut  con- 
noillre  , par  exemple , les  lettres  d’un  Alphabet , fans  fçavoir  pour  cela  le  fens  d’un  dif- 
cours , qui  ne  contient  que  les  lettres  de  cet  Alphabet  redoublées  &c  diverfement  difpo- 
fées  ; & tant  s’en  faut  que  pour  connoillre  le  fens  de  ce  difcours  îlfuffife  de  le  decompofer 
en  feparant  toutes  les  fyllabes  , qu’au  contraire  rien  ne  feroit  plus  capable  d'en  oller  la 
connoiffance,  & de  le  confondre  avec  d’autres  difcours  tout  differens.  Et  l’on  peut  voir 
dans  ce  mefme  exemple,  que  tant  s’en  faut  qu’il  foit  defavantageux  de  ne  pas  refoudre  les 
Plantes  en  leurs  premiers  principes,  & de  les  refoudre, en  leurs" principes  prochains,  qu’au 
contraire  ce  feroit  le  moyen  le  plus  propre  à les  faire  connoiftre  par  la  refolution.  Car 
comme  il  feroit  poffible  de  deviner  le  fens  d’un  difcours  qui  ne  feroit  pas  long,  & dont 
on  auroit  confervé  les  mots  en  leur  entier,  fans  faire  autre  chofe  que  les  déplacer;  ainfi 
il  fernble  qu’il  feroit  poffible  de  deviner  la  conftitution  d’une  Plante  qui  paroill  n’ellre 
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compofée  que  d’un  petit  nombre  de  principes  prochains,  que  l’on  n’auroit  fait  que  dé- 
tacher les  uns  des  autres. 

j.  j Les  effets  des  Plantes  delpendent  fouvent  de  l’union  de  leurs  principes,  S c mefme 

d’une  certaine  union:  or  le  feu  tend  à defunir. 

Mais  tous  les  effets  ne  delpendent  pas  de  l’union  de  tous  les  principes;  ceux  qui 
defpendent  de  plufieurs  de  ces  principes  joints  enfemble , defpendent  louvent  de  celuy 
qui  domine. 

i.  6 Comme  le  feu  peut  feparer,  il  peut  unir,  8c  faire  de  nouveaux  meflanges. 

Mais  il  femble  qu’il  fepare  beaucoup  plus  qu’il  n’unit  ; & l’on  verra  peut-eftre  dans  la 
fuite  que  l'on  peut  parvenir  à reconnoiftre  la  compofition  de  ces  meflanges,  & mefme  à 
les  demefler  jufques  à un  certain  point. 

7".  7 On  ne  peut  âlfeurer  ny  ft  les  parties  du  feu  paffent  au  travers  des  vaiffeaux,  8 C fe 

meflent  aux  chofes  qui  y font,  ny  fl  elles  n’y  paflent  pas. 

Mais  cela  n’empefche  pas  que  l’on  n’ait  lujet  de  croire  qu’il  fe  trouvera  une  grande 
différence  de  liqueur  à liqueur  dans  l’analyfe  d’une  Plante;  ôc  une  grande  différence, 
par  exemple,  d’acide  à acide  dans  l’analyfe  de  deux  Plantes  differentes,  comme  l’expe- 
rience  nous  a fait  connoiftre  en  tant  de  rencontres.  Et  l’on  peut  croire  allez  raifonna- 
blement  que  ces  différences  eftant  grandes,  quoy  que  les  vailleaux  &:  le  feu  foient  fem- 
blables,  elles  devront  eftre  attribuées  aux  Plantes  mefrnes,  en  ce  quelles  ont  de  plus  con- 
fiderable,  quoy  qu’on  fçache  bien  qu’il  faut  avoir  quelque  égard  au  doute  dans  lequel 
on  eft  fur  cela. 

j.  s On  peut  prévoir  que  l’on  tirera  prefque  les  mefrnes  fubftances  de  toutes  les  Plantes, 
parce  quelles  paroiffent  toutes  compofées  des  melmes  principes  generaux,  comme  la 
terre,  l’eau,  le  lel , &c.  & craindre  que  l’on  ne  trouve  pas  de  quoy  diftinguer  les  Plantes 
entre  elles  par  les  analyfes. 

Mais  comme  la  reflemblance  de  leurs  principes  generaux  n’empefche  pas  qu’il  ne  re- 
fulte  de  ces  principes  generaux,  & des  proprietez  de  chaque  lemence  , des  différences 
notables  dans  l’exterieur  des  Plantes , & dans  leurs  principes  aélifs:  ainfi  l’on  peut  pré- 
voir que  la  reflemblance  de  ces  principes  n'empefchera  pas  que  l’on  n’y  appercoive  plu- 
fieurs différences  , qui  feront  déduites  à la  la  fin  de  cet  Efcrit. 

g Quelque  foin  que  l’on  puiflé  prendre  de  regler  le  feu,  & de  choifîr  des  matières 
femblables  pour  vérifier  une  analyfe  en  la  réitérant  fur  la  mefme  Plante,  il  fera  comme 
impoflible  que  l’on  trouve  les  fubftances  extraites  en  mefme  proportion  entre  elles , 
avec  le  poids  de  la  plante  analyfée. 

Il  eft  vray  que  cette  différence  apparente  d’une  Plante  à elle-mefine  doit  faire  que 
l’on  n’ait  pas  grand  égard  aux  petites  différences  qui  fe  trouveront  dans  les  analyfes  des 
Plantes  differentes;  mais  elle  ne  doit  pas  empefcher  que  l’on  n’ait  égard  aux  grandes  dif- 
férences, & l’on  peut  efperer  de  tirer  de  ces  différences  des  induétions  raifonables  pour 
la  connoilïance  des  Plantes. 

I0  Comme  les  combinaifons  font  prefque  innombrables  entre  plufieurs  chofes  donc 
chacune  comprend  plufieurs  circonllances-,  on  peut  aifement  prévoir  que  chaque  Plante 
aura  fes  diftinctions  particulières  lénlibles , dans  les  analyfes , fans  compter  les  diftinélions 
qui  ne  feront  pas  fenfibles.  Et  l’on  peut  juger  que  la  comparaifon  de  ces  combinaifons , 
qui  comprendront  tant  de  circonllances  , fera  tres-difficile  à la  plufpart  des  hommes, 
pour  ne  pas  dire  impoflible. 

Mais  ce  fera  tousjours  beaucoup,  fi  renonçant  aux  conjeélures  que  l’on  pourroit  tirer 
des  proprietez  très -particulières,  nous  donnons  quelque  lieu  à l’eftabliffement  de  quel- 
ques nouveaux  genres,  & de  quelques  nouvelles  efpeces,  & aux  confequences  que  l’on 
peut  tirer  de  ces" diftinélions  generales , qui  ne  feront  pas  en  fi  grand  nombre. 
n.  n il  fera  difficile  que  l’on  retrouve  dans  les  matières  extraites  les  principes  de  toutes 

les  vertus  des  Plantes.  Par  exemple,  ce  qui  fait  qu’un  poifon  eft  poilon,  & ce  qui  fait 
qu’un  purgatif  eft  purgatif. 

Mais  on  peut  efperer  d’y  retrouver  les  principes  de  quelques  effets  plus  ordinaires  ; 8 C 

nous 
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nous  n’avons  pas  encore  allez  fait  d’experiences , pour  voir  clairement  qu’il  foit  impoffi- 
ble  de  reconnoiftre  quelques  principes  des  effets  plus  particuliers  , foit  dans  quelque 
fubftance  particulière,  foit  dans  quelque  fpecification  ienlîble  d’une  fubftance  commune , 
foit  dans  une  proportion  particulière  de  quelquefunes  des  fubftances,  ou  de  toutes  les 
fubftances  extraites  des  Plantes  qui  font  capables  de  ces  effets  particuliers. 

On  voit  affez  par  toutes  ces  reflexions , 1 qu’il  n’eft  pas  évidemment  impoffible  de  Cmclufim  de 
parvenir  par  l’analyfe  à un  certain  degré  de  connoiffance,  qui  pourra  fervir  au  moins  à R'fl'xms. 
former  des  conjectures  affez  raifonnables  pour  eftre  examinées,  & peut-effre  receuës  en 
Phyfique  , à peu  prés  comme  les  deferiptions  ordinaires,  qui  ne  laiffent  pas  d’eftre  re- 
ceuës, quoy  quelles  ne  donnent  pas  une  idée  aufli  vive  &C  auffi  precife  de  la  Plante  que 
la  veuë  de  la  Plante  mefme  , &c  qu’elles  ne  la  faffent  pas  connoiltre  indubitablement; 

2 qu’il  eft  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impollible,  de  tirer  de  l’analyfe  une  connoif- 
fance precife  & certaine  de  la  conftitution  naturelle  de  chaque  Plante  ; 3 que  nous 
fervant  de  la  Chymie  , nous  ne  nous  engageons  ny  à recevoir  les  principes  des  corps 
naturels , félon  les  Chymiltes , comme  principes , c’eft  à dire  , comme  generaux  , ny 
comme  Amples , ny  comme  inaltérables , ny  à eltablir  des  principes  nouveaux  dans 
cet  Art  ; mais  feulement  à rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  tiré  des  Plantes , fur 
lefquelles  nous  avons  travaillé. 


Nous  avons  creû  que  cela  devoit  nous  fuffire,  pour  nous  engager  à ce  travail.  Ce  n’eft 
pas  que  nous  ne  deffraflions  une  plus  grande  certitude  , mais  nous  croyons  devoir  de- 
meurer dans  ces  bornes , & nous  efperons  que  les  perfones  équitables  , &C  qui  fçavent 
combien  les  moindres  chofes  font  difficiles  à connoiltre  , & combien  on  en  a connu , 
nonobltant  toutes  les  difficulcez,  fè  contenteront  de  ce  que  nous  pouvons  leur  promet- 
tre , 8e  ne  defefpereront  pas  de  trouver  dans  nos  recherches  quelque  chofe  de  plus  ; 8 C 
que  comme  on  ne  laiffe  pas  de  s’appliquer  dans  la  Politique  à connoiltre  les  mœurs , les 
inclinations , Si  la  portée  des  hommes , encore  que  l’on  s’y  trompe  fouvent , on  trou- 
vera bon  que  nous  tâchions  au  moins  de  voir  jufques  où  l’on  peut  porter  par  la  Chymie 
les  recherches  fur  lefquelles  on  peut  efperer  de  fonder  un  jour  quelques  conjectures  rai- 
fonnables, encore  qu’on  ne  s’y  puiflé  promettre  une  entière  certitude. 

Comme  on  ne  peut  avoir  trop  de  fondemens  dans  les  conjectures  ; que  les  compa- 
raifons  pourront  en  fournir  beaucoup;  & que  ces  comparaifpns  peuvent  eftre  ou  d’une 
Plante  à une  autre  Plante,  ou  d’une  partie  à une  autre  partie,  félon  les  convenances  8e 
les  différences  d’âge,  de  faifon,  de  terroir, ou  de  chaque  Plante,  & de  chaque  partie,  félon 
les  diverfes  maniérés  de  travailler  : nous  avons  analyfé  de  plufteurs  maniérés;  / un  allez 
grand  nombre  de  Plantes  enderes,  les  prenant  dans  leur  naiffance,  entre  fleur  8 e fe- 
mence,  8e  dans  leur  déclin  ; 8e  mefme  nous  avons  analyfé  dans  des  faifons  oppofées  quel- 
quefunes de  celles  qui  fubffftent  durant  toute  l’année  ; ^ nous  avons  analyfé  toutes 
leurs  parties  en  particulier  dans  ces  differens  eftats , 8e  dans  ces  differentes  faifons. 

Voilà  l’eltenduë  de  la  matière  de  noftre  travail,  dans  la  deduCtion  duquel  nous  nous 
fervirons  de  quelques  termes,  dont  nous  déterminerons  le  fens,  pour  éviter  les  équi- 
voques. 


IV. 

Application  du 
moyen  propose. 


ces 


Nous  appelions  eaux  les  liqueurs  diftillées  qui  paroiffent  inflpides  8e  fans  odeur;  c’eft  fr- 
ce  que  les  Chymiftes  appellent  phlegme.  ’ Explication  de  qucl- 

Liqueurs  aqueufes,  celles  que  l’on  peut  mefler  avec  l’eau.  ^ £™w' 

Sel  fulphuré r,  cette  efpece  de  fel  qui  paroift  ne  rien  tenir  de  l’acide  ; & ce  fel  eft  ou  vola- 
til , ou  fixe.  Nous  l’appelions  fulphuré,  par  rapport  au  fouphre  ; non  qu’il  (bit  combuftible , 
comme  tout  ce  que  les  Chymiftes  appellent  du  nom  de  fouphre,  fous  lequel  ils  com- 
prennent tout  ce  qui  peut  eftre  enflammé,  8e  ce  par  quoy  tout  ce  qui  eft  inflammable  eft 
inflammable  ; mais  nous  appelions  ce  fel  fulphuré,  parce  qu’il  fe  joint  aifément  à quelques 
fubftances combuftibles,  comme  aux  graiffes,  aux  huiles,  8e  que  l’on  croit  ordinairement 
que  les  chofes  qui  fe  joignent  aifément  enfemble,  ont  quelque  rapport  de  nature.  Ce  qui 
fuffit  pour  faire  recevoir  ce  mot,  fans  entrer  autrement  dans  la  difeuffion  de  la  chofe. 

S el  lixiviel , un  fel  fixe,  qui  a une  faveur  de  lexive. 


I 


VI. 

NcceJJité  d'une  ana- 
lyse generale. 


VIL 

DeduSlion  de  l’a- 
nalyfe  generale  que 
nous  avons  prati- 
quée. 
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Sel  falin,  un  fel  fixe,  qui  a une  faveur  de' fel  commun. 

Liqueurs  jpiritueiifes , les  liqueurs  aqueufes  qui  ont  une  faveur  manifefte. 

Efprits,  ces  mefmes  liqueurs,  lors  qu’elles  ont  beaucoup  de  faveur. 

Efprits  acres , les  liqueurs  qui  excitent  fur  la  langue  quelque  fentiment  de  chaleur.  Nous 
les  appelions  acres  corropfs , quand  ils  laiflent  fur  la  langue  un  fentiment  d’erofion. 

Efprits  fulphure\,  les  liqueurs  qui  ont  une  faveur  qui  a quelque  rapport  avec  celle  des 
fels  fulphurez.  Nous  les  appelions  milieux,  quand  ils  ont  cette  faveur  tres-forte. 

Efprits  mixtes , les  liqueurs  où  l’acide  domine  , & qui  femblent  tenir  d’un  meflange 
particulier  du  fulphuré,  qui  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

Efprits  ardents  , les  liqueurs  aqueufes  qui  s’enflamment.  Ilfemble  que  cefoitune  efpece 
d’efprit  fulphuré. 

Elprits  faims , les  liqueurs  qui  femblent  tenir  de  la  faveur  du  fel  commun. 

Charbon,  ce  qui  relie  des  Plantes  dans  le  vaiflfeau  dillillatoire  , lors  que  le  feu  ne  peut 
plus  rien  pouffer  dans  le  récipient. 

On  expliquera  les  autres  termes  dans  l’occafion. 

Pour  les  maniérés  d’analyfer  les  Plantes,  quoy-que  les  unes  foient  plus  avantageufes 
pour  l’extraâion  d’une  fubftance,  &C  les  autres  pour  une  autre;  les  unes  pour  analyfer 
une  partie,  & les  autres  pour  une  autre,  & quelles  méritent  d’eftre  préférées  les  unes  aux 
autres  à cét  égard,  & toutes  pratiquées  jufques  à un  certain  point,  & pour  de  certaines 
intentions:  neantmoins  nous  avons  crû  devoir  prendre  pour  fondement  des  comparai- 
fons  des  Plantes,  & de  leurs  parties  entre  elles , une  maniéré  univerfelle  &c  principale,  qui 
foit  capable  de  tirer  des  Plantes  & de  leurs  parties  le  plus  de  fubftances  qu’il  fe  pourra, 
les  plus  diftinétes  & les  moins  altérées.  Voicy  cette  maniéré. 

Nous  avons  tout  diftillé  par  la  Cornue,  tantofl  de  verre,  tantoft  de  grez,  à laquelle 
nous  avons  appliqué  un  balon  à tetine,  ou  fans  tetine,  & bien  lutte. 

Nous  donnons  le  feu  d’abord  fi  lent,  qu’à  peine  ell-il  capable  d’échauffer  la  Cornue. 
Nous  l’augmentons  infenfiblement,  jufqu’à  ce  qu’il  paffe  quelque  liqueur  dans  lerecipient. 
On  maintient  le  feu  en  cét  eftat.  On  ne  l’augmente  que  quand  la  liqueur  ne  vient  prefque 
plus.  On  l’augmente  infenfiblement,  & on  poulie  ainfi  le  feu  de  degré  en  degré  durant 
l’efpace  de  quatorze  ou  quinze  jours  jufques  à l’extreme.  On  vuide  le  récipient,  non  feu- 
lement lors  qu’on  augmente  le  feu,  mais  plus  fouvent,  &C  l’on  garde  toutes  ces  parties  fe- 
parées  dans  des  phioles  bouchées. 

Quand  le  feu  ne  peut  plus  rien  pouffer  dans  le  récipient , on  ofte  le  charbon  qui  relie 
dans  la  Cornue  pour  le  réduire  en  cendres,  Se  tirer  le  fel  des  cendres  avec  l’eau  chaude. 

Suivant  cette  méthode  on  a tiré  des  Plantes  à peu  prés  dans  l’ordre  qui  fuir. 

i Des  efprits  tres-acres  de  quelques  Plantes.  Ils  viennent  à la  première  chaleur. 

.z  Des  huiles  fubtiles  qui  viennent  d’abord,  ou  niellées  avec  l’eau , ou  feparées,  on  ap- 
pelle ces  huiles , ejfentielles. 

3 Des  efprits  fulphurez. 

4 Des  eaux  fimples. 

/ Des  eaux  qui  tiennent  d’un  acide  occulte;  c’eft  à dire,  imperceptible  au  goult. 

6 Des  eaux  qui  tiennent  d’un  fulphuré  occulte.  Nous  dirons  dans  la  fuite  comment 
nous  connoiflbns  ces  fubftances  occultes. 

7 Des  efprits  acides. 

8 Des  efprits  mixtes. 

y Des  efprits  urineux. 

io  Des  efprits  urineux  meflez  d’acide. 

ii  Des  fels  volatiles. 

12  Des  huiles  noires. 

1 3 Du  fel  fixe , ou  falin , ou  lixi viel. 

14  De  la  terre. 

Nous  avons  analyle  fuivant  cette  méthode  plus  de  cent  Plantes  félon  leur  tout,  tx  félon 
leurs  parties , quelquefunes  mefme  félon  la  différence  des  âges.  Nous  avons  remarque 
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ce  qui  fuit,  i Toutes  les  Plantes  n’ontpas  donne'  toutes  ces  fubftances.  Il  y en  a tres-peu  VI  II. 

qui  donnent  de  ces  elprits  tres-acres.  Nous  n’avons  encore  trouvé  que  les  Ellébores  noirs  ^ cmarque;  fur  a 
l’Elleboraftre,  8 1 le  Saffran,  qui  donnent  de  ces  elprits.  Prefque  toutes  les  Aromatiques  demminmnt- 
ont  donné  quelque  huile  elïentielle;  & prefque  aucune  des  autres  n’en  adonné.  Il  y en  a 
eu  peu  qui  ayent  donné  de  l’eau  exempte  de  toute  faveur.  La  plufpart  tenoient  de  l’a- 
cide, ou  du  fulphuré  occulte.  Il  y en  a eu  quelques-unes  qui  n’ont  pas  donné  d’efprit 
mixte.  Plulîeurs  n’ont  pas  mefme  donné  l’odeur  de  fel  volatile. 

-2  Quelques  Plantes  ont  donné  des  fubftances  que  nous  n’avons  pas  crû  devoir  mettre 
au  rang  de  celles- cy  , parce  qu’elles  font  fi  finguheres,  qu’on  ne  les  a veuës  que  dans  l'a- 
nalyfe  d’une  ou  deux  Plantes,  comme  ces  fecules  blanches  qui  ont  pâlie  au  premier  de- 
gré de  feu  avec  les  elprits  tres-acres  du  vray  Ellébore  noir. 

i Ordinairement  plus  les  Plantes  font  jeunes,  plus  elles  donnent  d’efprits  urineux,& 
moins  elles  donnent  d’acide.  Il  y a neantmoins  quelques  exceptions.  Par  exemple  , les 
feüilles  de  Laitue  ont  donné  leurs  liqueurs  lulphurées,  beaucoup  plus  fulphurces  ’,  & 
plus  promptement,  la  Laitue  eftant  montée  en  graine,  qu’auparavant. 

4 Les  tiges  n ont  point  donné  de  fel  volatile  en  corps,  fi  on  en  excepte  quelques-unes 
qui  font  extrêmement  tendres  & herbues,  comme  celles  de  Narciflé  qui  mefme  en  ont 
donné  peu. 

/ Toutes  les  feuilles  des  Plantes  que  nous  avons  analyfées  n’en  ont  pas  donné  ; mais 
les  Plantes  qui  en  ont  donné  par  leurs  feuilles,  n’en  ont  donné  ny  par  leurs  titres  , ex- 
cepté le  Narciflé,  ny  par  leur  racine,  comme  la  Coriandre,  la  Digitale,  la  Scabîeufe,  la 
grande  Cbelidoine,  &c  le  Narcilfe  mefme,  quoy  que  fa  racine  foit  tendre. 

6 Le  fuc  des  feuilles  a donné  plus  de  fulphuré  à proportion,  & moins  d'acide,  & le 
marc  des  rnefmes  feuilles  au  contraire. 

7 Les  tiges  & les  racines  ont  plus  donné  d’acide  qu’aucune  autre  partie  de  la  Plante, 

& les  tiges , mefme  herbues , plus  que  les  feuilles. 

5 II  y a eu  des  Plantes  &C  des  parties  de  Plantes  qui  ont  donné  les  mefmes  fubftan- 
ces de  differentes  natures;  par  exemple  , des  fulphurez,  des  acides , 8i  des  fels  de  diffe- 
rentes natures,  comme  il  fera  dit  quand  nous  donnerons  l’examen  de  toutes  ces  fub- 
ftances. 

y Entre  celles  qui  ont  donne  les  mefmes  fubftances  & de  mefme  nature,  les  unes  en 
ont  donné  plus , les  autres  moins  ; par  exemple , les  femences , 8:  fur  tout  les  grains , comme 
le  froment , l’orge,  &c.  8i  les  legumes  ont  donné  beaucoup  d’huile , tres-peu  de  cendres, 
beaucoup  d’efprits  urineux,  &C  peu  de  fel  fixe. 

10  Entre  celles  cjui  ont  donné  a peu  près  la  mefme  lubftance  , en  meftne  quantité, 
les  unes  l’ont  donné  différemment  conditionnée  des  autres-,  par  exemple,  plus  ou  moins 
acre. 

11  Le  rang  félon  lequel  ces  fubftances  font  venues  dans  la  diftillation , a efté  à peu  prés 
le  mefme.  AinfH’efprit  acre  eft  tousjours  venu  le  premier,  des  Plantes  qui  en  ontdonné; 
l’efprit  fulphuré  eft  fouvent  venu  le  premier  , &i  delà  en  avant  de  moins  en  moins  dans 
le  progrès  de  la  diftillation  jufqu’à  l’acide  -,  l’acide  eft  venu  rarement  dés  le  commence- 
ment de  la  diftillation,  & concurremment  avec  le  fulphuré,  il  a paru  quelquefois  avant  le 
fulphuré  , & prefque  tousjours  après.  L’efprit  acide  eft  tousjours  venu  de  plus  en  plus 
dans  le  progrès  de  la  diftillation  jufqu’à  ce  que  l’efprit  fulphuré,  ou  l’urineux  aient  paru. 

Affez  fouvent  l’acide  continue  à venir  concurremment  avec  l’urineux.  Cetefpriteft  venu 
avant  l’huile  noire  & le  fel  volatile  qui  viennent  enfemble.  Les  liqueurs  mixtes  font  ve- 
nues entre  les  acides  & les  fulphurées. 

12  Plufieurs  Plantes  ont  donné  la  mefme  chofe,  mais  les  unes  pluftoft  , 8 i les  autres 
plus  tard. 

Nous  ne  dirons  pas  icy  les  remarques  des  différences  à l’efgard  des  faifons,  8:c.  parce 
que  nous  n avons  pas  jufques  à prefent  affez  d’obfervations  fur  ces  différences,  pour  les 
donner  au  public.  Ce  font  à peu  prés  les  remarques  les  plus  generales  ; les  autres  feront 
dites  dans  la  fuite  de  cét  Efcrit. 
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Autre  maniéré  d’a- 
nalyfèr. 

Différence  de  cette 
maniéré  d’avec  la 
première , qui  ejl  pré- 
férée. 
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Lors  que  nous  avons  voulu  voir  les  alterations  ou  compofuions  qui  pourraient  fe  faire 
fi  on  recevoit  ces  matières  enfemble  , Sc  l’ordre  félon  lequel  elles  viennent  quand  on  les 
fepare  les  unes  des  autres  par  une  fécondé  diftillation  ; nous  les  avons  toutes  receuës  de 
fuite  dans  un  mefme  récipient. 

Nous  avons  remarqué  que  la  fomrne  du  poids  des  fubftances  paflees  dans  le  récipient 
& des  relies  demeurez  dans  la  Cornue  eftoit  notablement  moins  differente  de  celle  de 
la  Plante , que  lors  que  l’on  change  plufieurs  fois  de  récipient  ; & en  cela  cette  méthode 
paroiftroit  plus  avantageufe  que  celle  de  changer  de  récipient. 

Mais  nous  avons  aufli  remarqué,  en  feparant  les  liqueurs  par  une  fécondé  diftillation , 
1 que  peu  de  Plantes  donnent  de  l’acide  par  cette  méthode,  8c  qu’elles  donnent  des  efprits 
falins,  qui  ne  font  qu’un  nouveau  compofé  d’acide  S c de  fulphuré,  comme  il  fera  dit. 

2 Que  le  meflange  des  liqueurs , 8c  fur  tout  des  dernieres,  falit  de  telle  forte  les  pre- 
mières , fie  leur  donne  une  odeur  de  bruflé  fi  forte,  qu’on  ne  peut  reconnoiftre  leur 
odeur  naturelle:  ces  deux  inconveniens  nous  ont  fait  jufques  à prefent  preferer  l’autre 
méthode,  encore  que  celle -cy  puiffe  eftre  de  quelque  ufage. 

Au  relie  il  faut  obferver  , r que  les  efprits  urineux  qui  viennent  les  derniers  dans  la 
diftillation , montent  les  premiers  dans  la  feparation. 

2 Qull  nous  a paru  trois  fortes  ou  trois  degrez  de  liqueurs  fpiritueüfes  fulphurées 
dans  ces  feparations.  i Des  liqueurs  plus  legeres  que  l’eau  commune,  de  faveur  8c  d’o- 
deur fulphurée,  mais  qui  n’ont  point  donne  d’autres  indices  de  fulphureité  : nous  les  ap- 
pelions efprits  fulphure\  refouts.  2 Des  liqueurs  les  unes  plus  legeres  fie  les  autres  plus 
pelantes  que  l’eau  commune  , qui  ont  donné  des  indices  vifibles  de  fulphureité  : nous 
les  appelions  Amplement  efprits  fulphuré } Des  liqueurs  toutes  plus  pelantes  que  l’eau 
commune,  qui  ont  donné  d’autres  indices  de  fulphureité:  nous  les  appelions  efprits  un- 


ie. 

Réflexions  fur  ces 
fubflanccs. 

j. 

Qujl  ejl  probable 
quelles  efloient  dans 
les  Plantes  avant 
l’operation  du  feu. 


Dans  une  quantité 
peu  differente  de  celle 
où  elles  efloient  dans 
la  Plante. 
Remarques  fur  cette 
différence. 


Nous  dirons  en  fon  lieu  les  travaux  que  nous  avons  faits,  8 C ceux  que  nous  avons  def- 
fein  de  faire , tant  pour  rendre  plus  pures  celles  de  ces  fubftances  qui  ont  befoin  de  reéli- 
fication,  que  pour  faire  connoillre  plus  intimement  la  nature,  la  compofition,  8c  les  fa- 
veurs cachées  de  ces  fubftances.  11  luffira  de  faire  icy  quelques  reflexions. 

On  ne  void  pas  qu'il  foit  impoflïble  en  toute  rigueur  que  ces  fubftances  foient  un  effet 
du  feu,  qui  ne  les  tirerait  des  Plantes  que  comme  noftre  chaleur  naturelle  tire  des  ali- 
mens  le  fang,  la  bile,  8c  les  autres  humeurs  qui  n’y  efloient  pas.  Mais  il  y a lieu  de  juger 
avec  allez  de  vray-femblance  que  cela  n’ell  pas  ainfi.  Car  on  ne  foupçonnera  pas  que  le 
feu  produife  l’eau  qu’il  tire  des  Plantes.  Il  y a des  parties  de  Plantes  qui  donnent  de  l’huile 
fans  feu.  La  Refine,  qui  a beaucoup  de  rapport  aux  huiles  noires,  fort  d’elle-mefme  de 
quelques  Plantes  : on  l’en  tire  fans  feu  avec  le  feul  efprit  de  vin  , 8c  le  feu  tire  d’autant 
moins  d’huile  noire  de  ces  corps , que  l’on  en  a plus  tiré  par  les  diffolvents.  Les  faveurs  des 
Plantes  font  un  figne  probable  qu’ellesont  naturellement  du  fel  ; outre  qu’il  y a plufieurs 
Plantes  dans  les  fucs  defquelles  on  void  manifeftement  des  fels  tout  figez.  Or  tout  ce 
qu’on  tire  des  Plantes  femble  eftre  compris  dans  ces  fubftances  , puis  qu’il  eft  affez  pro- 
bable que  les  efprits  ne  font  qu’un  compofe  d eau  8 C de  fel.  Il  eft  donc  probable  que 
toutes  ces  fubftances  efloient  dans  les  Plantes. 

Tout  ayant  elle  tres-exadement  pelé  jufques  aux  grains , la  fomrne  du  poids  de  ces 
fubftances  prifes  enfemble  , c’eft  a dire  des  liqueurs , des  fels  volatiles , 8c  du  charbon, 
égale  à peu  prés  le  poids  de  la  Plante  qui  avoit  elle  mife  dans  les  vailïeaux  dillillatoires. 

" Mais  r il  y a tousjours  de  la  différence-,  a cette  différence  eft  plus  grande,  le  relie 
eftant  égal,  en  quelques  Plantes  de  conilitution  feche,  comme  la  Pimprenelle,  l'Argen- 
tine, qu’en  d’autres  Plantes.  Car  les  Plantes  humides , comme  l’AIoé  d’ Amérique,  ont 
perdu,  par  exemple  , moins  d’un  centiefme  ; au  lieu  que  d’autres  plus  feches  ont  perdu, 
par  exemple  , un  trentielme,  S Ce.  jj  cette  différence  n’eft  pas  fi  grande  qu  il  paroift  -,  car 
i on  pefe  en  particulier  toutes  les  parties  de  la  diftillation,  qui  font  quelquefois  treize 
ou  quatorze.  Or  il  eft  tres-difficile  que  l’on  ne  fe  mefprenne  de  quelque  chofe  a chaque 
pefée , fie  c’eft: ordinairement  pluftoftà  dire  moins  qu’il  n’y  a,qu  a dire  plus.  2 II  demeure 

tousjours 
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tousjours  quelque  peu  de  liqueur  dans  le  récipient  &C  dans  les  entonnoirs  , & les  huiles 
pallent  mefme  quelquefois  au  travers  desluts.  3 II  n’eft  pas  impollible  qu’un  corps  de- 
vienne plus  leger  fans  rien  perdre.  Cela  peut  arriver  par  l’augmentation  du  volume, 
ou  peut-eftre  mefme  par  l’augmentation  du  mouvement  ; & l’on  a quelque  lieu  de  le 
foupçonner  dans  toutes  les  occafions  où  il  ell  probable  qu’il  furvient  quelqu’une  de  ces 
caufes  de  legereté,  comme  peut  elire  celle- cy.  4 Outre  les  différences  de  perte  , qui 
dépendent  de  la  conftitution  des  Plantes  à l’efgard  de  l’humidité  & de  la  fechereffe,  il  y 
en  a qui  dépendent  de  la  différence  des  vaiffeaux  ; car  encore  que  les  récipients  à tetine 
n’ayent  pas  beaucoup  plus  confervé  que  les  autres  , ils  ont  tousjours  un  peu  plus  con- 
fervé,  parce  qu’on  ne  les  delute  point  que  la  diftillation  ne  foit  finie.  / La  perte,  telle 
qu’elle  eft,  n’ell  pas  égale  à l’égard  de  toutes  les  fubftances  dillillées.  Car  1 il  eft  pro- 
bable que  plus  les  corps  font  légers,  & plus  le  feu  eft  grand,  plus  il  les  diflipe.  Ainfi  il  eft 
au  moins  probable  qu’il  fe  diffipe  plus  d’efprits  Amplement  fulphurez  que  d’efprits  uri- 
neux , parce  que  ceux  - là  font  plus  fubtils , quoy  qu’il  fe  puiife  faire  par  une  autre  raifon 
qu’il  fe  diffipe  plus  d’efprits  urineux  que  de  fulphurez,  parce  qu’ils  ne  fortent  gueres  que 
par  la  derniere  expreffion  du  feu,  qui  les  agite  davantage.  Il  eft  probable  qu’il  fe  diflipe 
plus  de  phlegme  que  d’acide,  plus  d’huile  efléntielle  que  d’huile  noire;  & la  différence 
des  degrez  de  feu  peut  faire  que  cette  différence  foit  moindre  qu’elle  ne  paroift  devoir 
eftre  , parce  que  plus  les  chofes  font  pefantes  , plus  il  faut  de  feu  pour  les  ellever:  or  un 
feu  plus  violent  eft  plus  capable  de  dilliper.  2 Ladiffipation  toute  feule  n’eft  pas  la  caufe 
du  dechet.  11  y a des  fubftances  qui  lé  diffipent  moins,  & qui  fe  perdent  davantage  ; par 
exemple  , les  huiles  noires  pénétrent  les  luts,  & l’on  ne  peut  tenir  un  compte  exaél  de 
cette  portion.  Il  y a donc  eu  peu  de  perte  affez  inégalé , 8i  afléz  inégalement  partagée.  3. 

Ce  qui  fuit  marquera  à peu  prés  quelles  fubftances  font  altérées  par  le  feu,  & à peu  Q^fles  de  eufit- 
prés  jufques  à quel  point. 

L’eau  diftillée  des  Plantes  ne  paroift  pas  altérée:  il  eft  vray  qu’elle  tient  fouvent  du  &j„jàMS  1 
fulphuré,  ou  de  l’acide;  mais  il  ne  s’agit  pas  prefentement  du  mellange,  linon  entant  que  feint. 
ce  qui  peut  eftre  niellé  avec  elle , eft  altéré , ou  non.  Or  les  efprits  fulphurez  s’eflevent  de 
la  plufpart  des  Plantes  à une  chaleur  tres-douce , ou  tout  au  plus  médiocre.  11  y a donc 
apparence  qu’ils  ne  font  gueres  plus  acres  que  dans  la  Plante.  Les  acides  ne  pouvant 
gueres  eftre  eflevez  que  par  un  plus  grand  feu  , femblent  devoir  eftre  plus  altérez , &£ 
s’efloigner  d’autant  plus  de  leur  eftat  naturel  ; ce  qui  pourrait  donner  quelque  lieu  de 
foupçonner  qu’on  les  tire  de  la  Plante  plus  acides  qu’ils  n’y  eftoient.  Mais  il  ne  faut  que 
faire  quelque  reflexion  fur  les  acides  naturels,  c’eft  à dire  fur  les  fruits,  pour  voir  que 
l’alteration  que  l’on  peut  foupçonner  dans  ces  efprits  doit  produire  un  effet  tout  con- 
traire. Car  tout  ce  qui  eft  acide  en  ce  genre,  l’eft  ou  par  crudité , ou  par  maturité, ou  par 
pourriture.  Or  pour  les  acides  de  crudité,  quoy  qu’ils  ayertt  un  commencement  de  cha- 
leur , il  ne  paroift  pas  qu’ils  ayent  une  chaleur  confiderable  -,  leur  crudité  n’eft  point 
l’effet  d’une  forte  chaleur, & ils  ne  font  pas  capables  d’efehauffer.  Pour  les  fruits  qui  font 
acides,  mefme  dans  leur  maturité,  comme  le  fuc  de  Citron,  ce  n’eft  qu’une  chaleur  mo- 
dérée qui  les  met  dans  cet  eftat.  Ce  qui  s’aigrit  en  pourriffant,  ne  s’aigrit  jamais  par  au- 
cune chaleur  exceffive,  puis  qu’une  chaleur  exceffive  n’eft  jamais  la  caufe  de  cette  pour- 
riture. Le  vin  s’aigrit  bien  à la  chaleur  de  l’air  , mais  il  ne  s’aigrit  point  par  une  forte 
ebulition.  Les  chofes  mefrnes  qui  font  naturellement  acides,  le  font  moins  quand  elles 
ont  efté  efehauffées,  comme  il  paroift  dans  la  plufpart  des  fruits  qui  meuriffent,  & dans 
les  fucs  aigres  qui  ont  efté  digerez  ; en  forte  que  comme  l’acreté  eft  le  ligne,  la  caufe,  & 
l’effet  d’une  forte  chaleur  ; l’acide  eft  le  ligne,  la  caufe  & l’effet  d’une  chaleur  fi  lente, 
qu’on  luy  peut  donner  le  nom  de  froideur.  Et  ce  qui  arrive  en  cette  rencontre  paroift 
très- favorable  pour  prouver  que  ce  n’eft  point  le  feu  qui  produit  l’acidité  , qu’il  n’aug- 
mente pas  celle  des  Plantes  , qu’il  n’augmente  pas  notablement  l’acreté  d’une  partie 
des  efprits  fulphurez.  Car  les  liqueurs  qui  tiennent  de  l’acreté  , montent  à une  chaleur 
tres-douce  , qui  n’eft  capable  ny  de  produire  cette  forte  de  faveur,  ny  de  l’augmenter 
beaucoup  ; & la  faveur  des  liqueurs  acides  qui  ne  montent  que  par  une  chaleur  plus 
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forte  , eft  de  telle  nature  que  Ton  ne  peut  prefque  foupçonner  qu'une  chaleur  pins 
forte  puifTe  ny  la  produire , ny  l’augmenter.  11  femble  donc  qu’il  fcroit  difficile  de  lbup- 
çonner  dans  l'acidité  de  ces  efprits , aucune  autre  alteration  de  la  part  du  feu , que  celle 
qui  eft  capable  de  diminuer  l’acidité. 

Pour  les  huiles  qui  viennent  au  commencement  de  la  diftillation,  elles  paroiffent  tout 
au  plus  legerement  altérées.  Ce  n’eft  pas  qu’elles  ne  foient  un  peu  plus  acres , comme  on 
le  peut  reconnoiftre  en  les  comparant  avec  les  huiles  des  meimes  Plantes  tirées  par  ex- 
preflion : mais  ce  n’eft  peut-eftre  pas  que  ces  huiles  diftillées  foient  changées  en  elles- 
mefmes  ; & c’eft  peut-eftre  qu’eftant  plus  dégagées  de  l’eau,  elles  font  non  pas  plus  acres, 
mais  plus  pures.  Pour  celle  qui  eft  pouffée  à grand  feu,  fuppofé  que  ce  fuft  une  portion 
de  la  mefme  huile  qui  vient  de  certaines  Plantes  dés  le  commencement  de  la  diftillation, 
la  différence  que  l’on  remarque  dans  fa  faveur  & fon  odeur  d’avec  l’odeur  & la  faveur 
de  l’huile  effentielle  de  la  mefme  Plante,  feroit  voir  qu’elle  eft  fort  efloignée  de  fon  eftac 
naturel,  foit  par  le  meflange  des  fubftances  eftrangeres  altérables,  comme  le  fel,  que  le 
feu  chaffe  avec  l’huile  noire-,  foit  par  le  changement  delà  figure,  ou  de  la  maffe,  ou  du 
tempérament  des  parties  qui  luy  donnent  fon  odeur  & fa  faveur  naturelle. 

Il  y a des  fignes  qui  font  voir  que  l’huile  eft  changée  en  elle -mefme.  Car  l’huile  tirée 
par  expreflion , & les  chofes  huileufes , comme  le  beurre  &:  les  jaunes  d’œuf,  mais  l’huile 
fur  tout, prennent  au  moindre  feu  une  odeur  forte,  qui  devient  d’autant  plus  forte,  que 
l’on  donne  le  feu  plus  fort.  C’eft  pourquoy  l’huile  diftillée  eft  plus  acre  que  l’huile  frite; 
& des  huiles  diftillées,  celle  qu’on  a paiftrie  avec  la  poudre  de  brique,  eft  plus  acre  que 
celle  qui  a efté  diftillée  fur  les  cendres,  en  telle  forte  qu’elle  eft  capable  de  difloudre  l’ai- 
rain & le  fer:  ce  qui  fait  voir  qu’elle  ne  change  pas  feulement  de  gouft,  mais  quelle  ac- 
quiert de  nouvelles  forces.  C’eft  pourquoy  l’huile  d’œuf  tirée  par  expreflion  adoucit  la 
douleur,  & ramollit  ; mais  l’huile  d’œuf  bruflée  eft  picquante , & devient  un  allez  puiffant 
deterfif:  le  beurre  frais  amollit,  digéré,  humeéle  ; mais  quand  il  eft  noircy,il  devient  de- 
ficcatif. 

Dans  toutes  ces  expériences  on  void  que  l’onn’ajoufte  rien,  & que  l’huile  devient  plus 
afpre  ; ce  n’eft  donc  pas  alors  par  le  meflange  des  fubftances  eftrangeres.  Il  eft  vray 
qu’on  en  ofte  & qu’on  en  diffipe  quelque  chofe,  qui  peut  eftre  ou  doux,  ou  infipide,  & 
dont  le  meflange  pouvoit  la  rendre  moins  acre  ; mais  ce  qu’on  en  fepare  ne  paroift  pas 
proportionné  à cét  eftrange  changement  de  faveur.  Car  s’il  s’exhale  quelque  portion  du 
beurre  , ou  de  l’huile  dans  quelques-unes  de  ces  expériences,  cela  ne  fe  peut  pas  dire  de 
l’huile  qu’on  diftille;  au  moins  s’en  échape-t-il  fi  peu  de  chofe,  qu’il  eft  malaifé  d’attri- 
buer à cela  cette  augmentation  d’acreté  fi  confiderable. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  l’huile  des  Plantes  eft  d’autant  plus  acre,  quelle  a 
efté  pouffée  à un  plus  grand  feu,  &c  quelle  eft  plus  dégagée  de  fes  terres;  que  l’huile  ef- 
fentielle eft  peu  altérée  , & que  l’huile  noire  l’eft  beaucoup  , tant  par  le  meflange  des 
corps  altérables  qui  paffent  avec  elle,  c’eft  à dire  des  fels,  que  par  l’alteration  qui  fur- 
vient  à fes  parties. 

On  pourroit  oppofer  à cela  que  les  huiles  noires  eftant  reélifiées,  ont  une  odeur  moins 
defagreable;  mais  cela  peut  ne  venir  que  de  ce  quelles  font  dégagées  de  leur  fuie,  & il 
fe  peut  faire  qu’elles  foient  mefme  d’autant  plus  altérées  -,  d’où  vient  peut-eftre  qu’elles 
ont  une  odeur  plus  pénétrante,  & qu’elles  font  plus  acres. 

Les  efprits  urineux  font  altérez  à proportion  de  l’aélivité  du  feu  qui  eft  neceffaire 
pour  les  pouffer , & de  l’alteration  qui  s’enfuit  de  cette  aélivité  dans  la  portion  de  fel  vo- 
latile dont  ils  font  compofez. 

Pour  les  fels  des  Plantes,  fi  le  feu  les  change,  c’eft  en  les  rendant  plus  acres,  & peut-eftre 
mefme  en  fixant  cette  portion  de  fel  que  l’on  trouve  dans  les  cendres  , 8 c que  l’on  ap- 
pelle fixe. 

Il  y a quelque  apparence  qu’il  les  rend  plus  acres.  Car  on  peut  à peu  prés  juger  dçs 
fels  volatiles  comme  des  fels  fixes,  avec  cette  différence  feulement,  que  de  la  maniéré 
dont  on  tire  les  fels  fixes  des  Plantes,  ils  fouftiennent  plus  long  temps  un  feu  qui  eft  encore 

plus 
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plus  violent  que  celuy  qui  fuffit  pour  tirer  les  fels  volatiles  , quoy  que  ces  derniers  ne 
viennent,  au  moins  en  corps,  que  lur  la  fin  de  la  dillillation , où  l’on  donne  une  forte 
chaleur.  Or  il  paroiit  qu’une  forte  chaleur  eft  capable  de  rendre  les  fels  plus  acres.  Car 
fi  on  reverbere  les  fels  fixes  apres  les  avoir  tirez  des  cendres  par  la  lexive,  la  plufpart 
deviennent  acres  ; &c  leur  acrete'  augmente  fuivant  les  degrez  du  feu  qu’on  leur  donne, 
comme  on  le  connoift  en  les  goultant,  apres  les  avoir  reverberez  , ou  fondus. 

Quelques  Autheurs  ont  eferit  qu’il  n’y  a point  de  (èl  naturellement  fixe:  d’où  il  fuit 
que  les  fels  que  l’on  tire  des  cendres  des  Plantes  , quelques  fixes  qu’ils  foient,  eftoient 
dans  les  Plantes  auffi  volatiles  que  ceux  que  l’on  retrouve  dans  la  fuie  des  cheminées  où 
on  brufle  des  Plantes.  Or  ce  changement  ne  peut  gueres  venir  que  de  l’operation  du  feu  ; 

& ce  ferait  une  alteration  confiderable  dans  ces  fels. 

La  penfée  de  ces  Autheurs  prife  en  general,  eft  entièrement  infouftenable.  Le  fel  de 
foude  blanche  ou  Natron  , qu’on  apporte  d’Egypte , & qui  eft  apparemment  le  Nitre 
des  Anciens,  eft  un  fel  très -fixe  & très -naturel  ; & fans  aller  fi  loin  , l’on  tire  du  fel 
fixe  des  terres  en  les  lexivant.  Or  il  paroift  tres-poflible  que  ces  fels  fixes  & naturels 
de  la  terre  , eftant  diffblubles  à l’eau  , montent  avec  elle  dans  les  Plantes  , fk  qu’une 
partie  de  ces  fels  y demeure  fixe,  tandis  que  l’autre  y eft  volatilifée  par  les  digeftions,  les 
meflanges , les  feparations , les  autres  changemens  qui  interviennent  dans  les  corps 
vivans. 

Tous  les  faits  par  lefquels  on  prétend  eftablir  cette  nouvelle  doctrine,  font  équivo- 
ques , ou  faux.  Par  exemple , que  l’on  fafle  monter  dans  la  dillillation  reïterée  de  l’efprit 
de  vin  fur  les  lies  feches  qui  relient  après  l’extraélion  de  cet  efprit,  tout  le  fel  que  l’on 
auroit  trouvé  fixe  dans  les  cendres  de  ces  lies  , fi  on  les  avoit  lexivées:  cela  ne  monftre 
pas  plus  que  ce  fel  foit  naturellement  volatile,  que  cela  ne  monftre  qu’il  eft  volatilifé. 

Ce  fait  eft  donc  équivoque.  Que  l’on  ne  puilfe  tirer  de  fel  des  cendres  du  bois  vermou- 
lu, cela  ne  prouve  rien  ; car  il  le  peut  faire  que  la  feule  agitation  introduite  dans  le  bois 
par  les  pluies,  l’air,  le  foleil,  la  chaleur  extérieure,  ait  peu  à peu  volatilifé  le  fel  fixe  renfer- 
mé dans  le  bois.  On  ne  peut  donc  pas  afléurer  que  ce  fel  fuft  volatile-,  car  il  y auroit  peu 
de  choies  qu’on  ne  peuft  appeller  ainfi,  hors  l’or,  l’argent,  &c  les  pierres,  fi  l’on  appelloit 
volatile  ce  qu’une  agitation  médiocre  peut  diflîper  durant  un  temps  fort  long.  Adjouftez 
à cela  que  nous  avons  reconnu  par  expérience  que  le  bois  pourry  &c  le  bo'i's  vermoulu 
rendent  lènfiblement  du  fel  ; & mefme  le  bois  pourry  à l’air  nous  en  a donné  plus  d’une 
fois  davantage  que  le  poids  égal  du  mefme  bois  lain.  il  eft  vray  que  c’eftoit  apparemment 
parce  que  ce  bois  pourry  eftant  devenu  tres-fpongieux  , & fort  leger;  cinq  livres,  par 
exemple,  de  ce  bois  eftoit  peut-eftre  le  relie  de  deux  fois  autant  de  bois  entier.  Mais 
enfin  il  n’eft  point  certain  qu’il  eull  moins  de  fel  que  le  mefme  bois  entier  ; & quand  il 
en  auroit  eu  moins,  cela  ne  conclurait  pas,  comme  il  a elle  dit. 

Il  n’eft  donc  pas  certain  que  le  fel  fixe  fuft  volatile  avant  l’operation  du  feu.  Il  eft  vray 
qu’il  ne  paroift  pas  impoflible  que  le  feu  fixe  le  fel  volatile  dans  l’incinération , mais  il  eft 
tres-poflible  qu’il  ait  efté  fixe  dans  la  Plante-,  & cela  paroift  mefme  allez  probable,  quand 
on  confidere  qu’il  n’y  a pas  de  preuve  du  contraire.  Cela  eftant,  il  femble  que  le  feun’al- 
tere  le  fel  fixe  des  Plantes,  qu’en  le  rendant  plus  acre-,  encore  ne  fçavons-nous  pas  bien 
s’il  en  change  la  faveur  autant  qu’il  paroift  , & s’il  fait  autre  chofe  que  feparer  du  fel 
quelque  partie  aqueufe  ou  fpiritueufe  capable  d’en  temperer  la  faveur. 

L’impreflïon  que  le  feu  paroift  faire  fur  toutes  les  fubftances  qui  ne  viennent  qu’aux  4- 

derniers  degrez  de  feu  , nous  ayant  fait  defirer  de  pouvoir  prévenir  cét  inconvénient, 
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nous  avons  penfe  a deux  moyens:  Jfar  /Q-,a  jtcrf 

Le  premier  eft  d’ouvrir  les  Plantes  pilées,  en  les  laiflant  dans  leur  propre  fuc  durant  mains  les  Plantes. 
un  temps  confiderable  dans  un  lieu  lôufterrain,  ce  que  nous  appelions  Macération  ; ou  Ouvrir  h plantes. 
en  les  tenant  dans  leur  propre  fuc,  à la  chaleur  douce,  que  l’on  appelle  ventre  de  cheval, 
ce  que  nous  appelions  Digeftion:  pour  détacher  des  parties  folides,&  les  unes  des  autres- 
les  fubftances  aélives  contenues  dans  les  Plantes,  Si  faire  que  le  feu  n’ayant  plus  qu’à  les 
eflever,  les  efleve  avec  moins  de  violence. 
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Modérer  le  feu. 


DeduCtion  du  pre- 
mier moicn. 
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Le  fécond  eit  d’effayer  d’analyfer  les  Plantes  ainfi  préparées  , en  ne  leur  donnant  le 
feu  que  jufques  au  degré  qui  ne  donne  point  d’odeur  de  feu , & tafchant  de  fuppléer  à la 
force  par  le  temps,  comme  l’on  fait  dans  les  Mechaniques. 

Nous  n’avons  penfé  à adjoufter  ce  fécond  moyen  au  premier,  qu’aprés  avoir  mis  le 
premier  en  ufage.  L’on  en  verra  les  raifons  par  le  récit  que  nous  en  allons  faire. 

Nous  avons  analyfé  dans  leur  tout  & dans  leurs  parties  ,&C  en  des  âges  differents,  plu- 
fieurs  Plantes  préparées  par  une  macération  de  quatre  mois  , & les  mefmes  préparées 
par  une  digeftion  de  quarante  jours;  en  forte  que  l’on  a mis  la  mefme  Plante  en  mefme 
temps  à macerer  dans  un  vaiffeau,  Si  à digerer  dans  un  autre. 

Comme  nous  n’avons  pas  donné  autant  de  temps  à la  digeftion  des  Plantes  qu’à  leur 
macération , les  expériences  que  nous  avons  faites  de  l’une  8c  de  l’autre  fur  les  Plantes  ne 
nous  donnent  pas  lieu  de  comparer  les  effets  de  l’une  aux  effets  de  l’autre  fur  les  Plantes, 
g l en  remarquer  les  différences.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  les  différences 
que  nous  avons  remarquées  des  Plantes , tant  macérées  que  digérées,  d’avec  les  mefmes 
Plantes,  qui  n’ont  efté  ny  macérées,  ny  digérées. 

Les  Plantes  Aromatiques  ont  confervé  leur  odeur,  les  Plantes  Aqueufes  ont  tourné 
à une  odeur  de  pourriture  , & generalement  plufieurs  des  unes  8i  des  autres  ont  tourné 
à l’aigre,  &C  quelques-unes  à une  odeur  fulphurée. 

Tout  ce  que  nous  avons  tiré  de  ces  Plantes  fe  réduit  aux  fubftances,  dont  nous  avons 
fait  le  dénombrement  fommaire. 

Mais  aucune  de  ces  Plantes  ne  donne  de  l’eau,  mefme  apparemment,  infipide.  Toutes 
les  liqueurs  ont  eu  des  faveurs  fenfibles;  8 i quelques-unes  mefme  venues  au  premier 
degré  de  feu  , ont  eu  des  proprietez  que  nous  n’avons  remarquées  dans  l’analyfe  des 
Plantes  crues,  que  dans  les  liqueurs  qui  viennent  au  dernier  degré,  comme  eft  celle  de 
faire  ébullition  avec  l’elprit  de  fel:  ce  qui  monftre  combien  ces  préparations  font  utiles 
pour  dégager  les  fubftances  les  plus  engagées. 

Cet  effet  eft  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  eft  arrivé  dans  les  Plantes  humides,  8 C 
mefme  dans  quelques-unes  qui  ont  peu  de  faveur,  comme  la  Morelle,  qui  eftant  ana- 
lyfée  crue  à la  quantité  de  fix  livres,  a donné  foixante-douze  onces  d’eau  infipide  à toutes 
efpreuves.  Nous  n’avons  mefme  aucun  exemple  de  cet  effet  en  d’autres  Plantes,  qui 
femblent  plus  pleines  de  ces  fubftances  aétives.  11  y a quelque  apparence  que  cela  vient 
de  ce  qu’une  plus  grande  quantité  de  fuc  pénétré,  ouvre  & difl’out  mieux  les  parties  fo- 
lides,  qui  d’ailleurs  font  plus  tendres  dans  ces  Plantes  que  dans  les  autres. 

Quelques-unes  des  Plantes  ainfi  préparées  ont  donné  des  liqueurs  notablement  plus 
acides  qu’elles -mefmes  analyfées  crues  ; d’autres  ont  donné  des  liqueurs  notablement 
plus  fulphurées  ; d’autres  ne  paroiflént  pas  avoir  eu  plus  de  fulphuré,ny  plus  d’acide,  mais 
toutes  ont  donné  l'un  & l’autre  pluftoft.  Il  y a eu  quelques  Plantes  dont  l’analyfe  paroift 
avoir  donné  les  mefmes  chofes,  & avec  les  mefmes  conditions,  foit  qu’elles  ayent  efté 
analyfées  après  cette  préparation , ou  fans  préparation. 

Toutes  les  liqueurs  que  l’on  a tiré  des  Plantes  après  cette  préparation , fe  font  ordinai- 
rement confervées  plus  long-temps  que  celles  qu’on  a tiré  des  mefmes  Plantes  fans  pré- 
paration. 

Quoy-que  les  liqueurs  extraites  des  Plantes  macérées  ou  digérées  femblent  contenir 
plus  de  fel:  le  charbon  de  ces  Plantes  n’en  a pas  moins  donné  de  fel  fixe. 

Peut  - eftre  cela  monftreroit-il  que  le  fel  fixe  eft  d’une  autre  nature  que  le  volatile, 
& que  l’augmentation  de  l’un  ne  fuppofe  pas  neceffairement  la  diminution  de  l’autre, 
peut-eftre  auffi  cela  viendroit-il,  non  de  ce  que  l’acide  & le  fulphure  y font  en  plus  grande 
quantité  , mais  de  ce  que  l’acide  & le  fulphuré  ont  efté  exaltez , comme  parlent  les  Chy- 
miftes,  c’eft  à dire,  font  devenus  plus  efficaces , par  quelque  alteration  ; ou  parce  qu’e- 
ftant  plus  dégagez  dans  les  liqueurs,  ils  font  capables  d’un  plus  grand  effet  fur  le  gouft 
8c  fur  les  liqueurs  par  lefquelles  on  les  examine. 

Les  Plantes  ainfi  préparées  ont  ordinairement  plus  donné  de  fel  volatile  en  corps. 

Il  paroift  que  ces  préparations  ont  caufé  quelque  changement  fenfible  dans  quelques 
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fels  fixes;  car  les  fleurs  de  Keiry  analyfées  crues,  ont  donné  du  Tel  purement  falin  , 8c 
les  mefmes  fleurs  préparées  par  la  macération  & par  la  digeftion  ont  donné  leur  Tel  lixi- 
viel.  On  verra  dans  la  fuite  que  ce  changement  peut  venir  du  feu,  &C  qu’il  peut  arriver 
mefme  fans  alteration  & par  le  feul  dégagement,  foit  de  la  part  du  feu,  foit  de  la  part  de 
la  macération,  ou  de  la  digeftion.  Nous  pourrons  nous  alïeurer  fi  ce  changement  vient 
du  feu , en  réitérant  plufieurs  fois  cette  expérience  , & faifant  les  mefmes  incinérations 
au  mefme  feu  8c  dans  les  mefmes  circonftances,  autant  qu’il  nous  fera  poffible. 

Nous  ne  fçavons  pas  certainement  fi  ces  préparations  ne  font  que  dégager  ces  fub- 
ftances  , ou  fi  elles  les  altèrent.  Il  y a grand  lieu  de  croire  qu’elles  les  altèrent;  car  fi  elles 
font  altérables,  ces  préparations  font  fort  capables  d’alterer  : or  ces  fubftances  parodient 
eftre  fort  altérables  ; car  i elles  parodient  fort  changées  de  ce  quelles  eftoient  ; a tout 
le  genre  des  Plantes  fert  de  nourriture  à plufieurs  animaux  de  differentes  efpeces  : or 
plufieurs  animaux  fe  lervant  de  la  mefme  nourriture  , fubfiftent  également  chacun  à là 
maniéré,  quoy-qu’ils  foient  fort  differens  entre  eux;  & chaque  animal  fe  fervant  de  plu- 
fieurs fortes  de  nourriture  tres-differentes  entre  elles,  fubllfte  également,  tousjours  fem- 
blable  àfoy-mefme:  ces  fubftances  parodient  donc  tres-alterables.  Cependant  nous  n’o- 
fons  alïeurer  quelles  foient  altérées  ; 8 C tout  ce  que  nous  fçavons  eft  , i que  tous  les 
changemens  dont  nous  venons  de  faire  le  rapport , peuvent  eftre  expliquez  fans  parler 
d’alteration  ; .2  que  les  fubftances  qui  viennent  après  cette  préparation  au  premier  degré 
de  feu,  font  moint  altérées  par  le  feu  qu’elles  ne  l’auroient  efté  , fi  faute  de  cette  prépa- 
ration on  n’avoit  pû  les  dégager  que  par  les  derniers  degrez  de  feu  ; ^ 8c  qu’enfin  quelle 
que  foit  l’alteration  que  ces  préparations  peuvent  caufer  , c’ell  tousjours  quelque  choie 
de  fçavoir  quelles  Plantes  font  capables  d’eftre  alterees  par  ces  préparations,  de  quelle 
maniéré,  & jufques  à quel  degré. 

Mais  comme  ces  préparations  n’ont  pas  allez  détaché  les  fels  & les  huiles,  &£  allez  ou- 
vert les  parties  folides  dans  lefquelles  elles  font  engagées,  pour  donner  lieu  à toutes  ces 
fubftances  de  venir  aux  degrez  de  feu  qui  font  capables  d'y  faire  une  impreflîon  fenfible; 
nous  avons  refolu  , i de  macerer  plus  long- temps  les  Plantes  exaétement  broyées; 
a d’effayer  de  les  analyfer  au  degré  de  feu  qui  a efté  defcrit.  Ce  n’eft  pas  que  nous  efpe- 
rions  tout  emporter  à ce  degré  de  feu  , quelque  temps  que  nous  donnions  à la  diftilla- 
tion;  mais  nous  croyons  qu’il  faut  au  moins  eflayer  ce  moyen  avant  que  de  le  juger  entiè- 
rement inutile  , pour  voir  s’il  ne  fe  trouveroit  pas  quelque  Plante  dans  laquelle  les  fub- 
ftances foient  allez  peu  engagées  les  unes  avec  les  autres  , pour  faire  que  la  macération 
& la  digeftion  foit  capable  de  les  dégager  entièrement,  ou  du  moins  jufqu’où  cela  peut 
aller  dans  de  certaines  Plantes. 

Quelque  préparation  & quelque  degré  de  feu  que  l’on  employé  à l’analyfe  des  Plantes, 
les  expériences  palTées  nous  donnent  lieu  de  prévoir  que  plufieurs  des  fubftances  qu’elles 
donnent  dans  la  diftillation , viendront  pluftoft  de  quelques  Plantes,  & plus  tard  de  quel- 
ques autres.  Il  peut  y avoir  plufieurs  caufes  de  cette  différence;  mais  il  fuffit  de  remar- 
quer icy  , i que  de  quelque  maniéré  que  la  chofe  foit, celle  qui  vient  à plus  grand  feu 
doit  eftre  ou  plus  altérée,  ou  plus  niellée,  que  la  mefme  qui  vient  à un  feu  plus  doux-,  a Se 
qu’il  feroit  de  confequence,pour  faire  quelque  comparaifon  jufte  d’une  Plante  à l’autre  à 
cet  efgard,  de  pouvoir  marquer  les  degrez  de  feu,  8 i le  faire  de  telle  forte  que  l’on  peuft 
en  donner  une  mefure  un  peu  plus  precife , qu’une  defignation  generale  ; en  forte  qu’elle 
nous  fuffift  pour  faire  tousjours  nos  gradations  égales,  fi  elle  ne  fuffifoit  pour  donner  aux 
perfonnes  du  dehors  des  mefures  precifes  fur  lesquelles  on  peuft  vérifier  noftre  travail. 
Quelques  perfonnes  de  la  Compagnie  ont  donné  differens  advis  fur  cela,  dont  voicy  la 
fubllance. 

Appliquer  à cet  ufage  le  Thermomètre  defcrit  dans  les  Effais  de  l’Academie  de  Flo- 
rence , emply  d’une  liqueur  capable  d’une  legere  rarefaélion  , avec  des  bulles  de  verre 
ajuftées  de  forte  que  la  plus  pefante  ne  plongera  qu’à  un  degré  de  chaleur  fenfiblement 
au  deffus  de  la  plus  forte  chaleur  de  l’air,  au  plus  chaud  de  l’Efté,  & les  autres  de  là  en 
avant  de  degré  en  degré,  en  forte  qu’elles  ne  plongent  que  par  des  degrez  de  feu  fenfi- 
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blement  differents.  Appliquer  ce  Thermomètre  à quelque  endroit  dépendant  d’un 
Athanor  rempli  de  charbon  concafle  ; & pour  faire  que  le  feu  le  maintienne  à un  cer- 
tain degré  dans  quelque  égalité , faire  qu’il  faffe  joiier  une  forte  de  bafcule  en  balance  plus 
ou  moins  chargée , félon  que  le  feu  devra  eftre  plus  ou  moins  fort  ; en  forte  que  le  feu 
faifant  hauffer  un  des  coftez  de  la  balance,  l’autre,  en  defeendant,  diminue  l’ouverture  des 
regillres  à proportion  que  le  feu  augmente  au  deflus  du  degré  auquel  on  le  veut  déter- 
miner , & qu’il  les  ouvre,  en  laiffant  tomber  le  collé  qu’il  avoir  levé,  à proportion  qu’il 
diminue  au  deffous  de  ce  mefme  degré. 

Ce  font  à peu  prés  les  reflexions  qui  fe  prefentent  les  premières , pour  préparer  les  con- 
fequences  que  les  Sçavans  pourront  tirer  un  jour  de  l’analylë  Chymique  fur  la  conftitu- 
tion  naturelle  des  Plantes  -,  car  il  ell  certain  qu’il  ferait  advantageux  pour  ces  confe- 
quences  que  les  fubftances  que  l’on  tire  des  Plantes  fuffent  dans  ces  Plantes  avant  l’ope- 
ration du  feu,  qu’elles  fuflënt  legerement  altérées,  que  l’on  trouvait  des  moyens  de  pré- 
venir cette  alteration  , &C  que  11  elle  ell  inévitable  , on  peult  au  moins  la  connoiltre,  8c 
en  faire  l'eltimation. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quand  toutes  ces  fubftances  ne  feroient  que  des  effets  du 
feu,  fuivant  la  penfée  de  quelques  Autheurs, nous  n’aurions  pas  perdu  noftre  temps  dans 
cette  recherche,  & que  nous  aurions  mefme  rendu  à la  focieté  civile  un  fervice,  que  les 
perfonnes  mefme  qui  font  dans  cette  penfée  ne  peuvent  nier,  qui  eft  d’avoir  tiré  des 
Plantes  plufieurs  fubftances,  que  l’on  ne  fe  donne  pas  ordinairement  la  peine  d’en  tirer, 
&C  dont  on  n’a  point  jufques  à prefent  donné  de  defeription  exaéle,  ny  calculé  les  pro- 
portions; 8 C d’avoir  fait  voir  par  toutes  ces  extraélions,  finon  ce  qu’il  y a dans  chaque 
Plante,  au  moins  ce  qu’on  en  peut  faire,  ce  qui  fait  une  partie  confiderable  de  l’Hilloire 
de  la  Nature,  8 C doit  beaucoup  adjouller  à la  matière  Medecinale,  comme  on  verra 
dans  la  fuite  de  cet  Efcrit.  Et  c’ell  la  feule  utilité  certaine  que  la  Compagnie  fe  promet 
dans  ce  travail,  abandonnant  le  relie  aux  conjeélures  des  Phyficiens. 

Les  perfonnes  qui  croyent  que  ces  fubftances  font  des  effets  du  feu,  croyent  ordinai- 
rement que  la  chaleur  naturelle  n’agit  que  comme  la  chaleur  élémentaire-,  8c  ceux  mefme 
d’entre  eux  qui  foupçonnent  qu’il  y a dans  les  animaux  quelque  autre  chofe  que  la  cha- 
leur qui  caufe  les  digeftions,  ne  nient  pas  que  la  chaleur  n’y  contribue , 8c  quelle  ne  foit 
caufede  quelques  effets  differents,  félon  fes  differents  degrez.  Or  il  femble  qu’on  leur 
pourrait  dire,  fuivant  leurs  principes,  que  quand  le  feu  produirait  toutes  ces  fubftances 
dans  les  Plantes,  il  ne  ferait  pas  abfolument  inutile  de  les  connoiftre , pour  tirer  de  cette 
connoiflance  quelques  conjeélures  touchant  les  effets  que  nous  en  pourrons  attendre 
dans  nos  corps.  Nous  fommes  tres-perfuadez  qu’il  intervient  beaucoup  de  eaufes,  outre 
la  chaleur,  dans  la  digeftion  des  Plantes,  8c  dans  les  autres  changemens  quelles  fouffrent 
dans  nos  corps  ; irfais  cela  n’empefche  pas  qu’on  ne  puifle  faire  quelque  comparaifon  de 
chaleur  à chaleur.  Si  donc  nous  avons  quelque  fujet  de  croire  que  la  chaleur  naturelle 
peut  dégager  ce  que  le  feu  dégagé, nous  avons  quelque  fujet  de  foupçonner  quelle pour- 
roit  produire  ce  que  le  feu  produit , au  moins  dans  les  fubftances  qui  viennent  à un  de- 
oré  de  feu,  qui  aquelque  proportion  avec  la  chaleur  de  nos  entrailles.  Et  en  effet, onvoid 
allez  que  le  vin  ellant  receudans  l’eftomach,  donne  fonefpritqui  monte  à la  telle,  8c  que 
la  fuite  de  la  digeftion  tire  des  aliments  quelques  parties  combuftibles  8 C quelques  fubllan- 
ces  fulphurées  volatiles,  qui  parodient  mefme  dans  les  excrements.  Or  comme  de  la  nature 
des  fubftances,  que  nous  confiderons  comme  dégagées  par  l’operation  du  feu,  on  peut 
efperer  de  prendre  quelque  jour  occafion  de  former  des  conjeélures  touchant  ce  que 
chaque  Plante  peut  eftre  en  elle-mefme  Si  à noftre  efgard  ; auiïi  pourrions -nous  con- 
noiftre , non  ce  quelle  peut  eftre  en  elle-mefme,  mais  ce  quelle  peut  eftre  à noftre 
efrard,  en  confiderant  ces  mefmes  fubftances  comme  produites  par  l’operation  du  feu, 
^pouvant  de  mefme  eftre  produites  par  la  chaleur  naturelle  de  nos  entrailles.  Et  cela 
ell  tellement  poffible  à l’efgard  des  liqueurs  qui  peuvent  venir  à un  degré  de  feu  propor- 
tionné à noftre  chaleur  naturelle,  que  l’on  void  mefme  dans  quelques  exemples  que  la 
feule  chaleur  douce  8 1 humide  de  l’eftomach,  dégagé,  ou  forme  les  mefmes  fubftances 
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de  certains  compofez,  defquels  on  ne  peut  tirer  ces  fubftances  qu’à  grand  feu.  Car  on 
peut  rail'onnablement  foupçonner  que  l’eftomach  tire  de  quelque  maniéré  que  ce  (bit 
de  la  poudre  Emetique , toute  infipide  qu’elle  eft , quelque  portion  des  mefmes  fub- 
ftances acres  que  l’on  en  tire  à grand  feu,  & que  c’eft  en  vertu  de  ces  fubftances  que 
cette  poudre  irrite  & foulleve  l’eftomach.  Et  fans  chercher  les  exemples  dans  les  genres 
des  Minéraux,  on  void  allez  que  les  hommes  qui  ne  vivent  que  de  legumes,  de  fruits, 
&i  de  pain,  tirent  de  ces  alimens,  par  la  feule  chaleur  de  leur  eftomach,  les  parties  hui- 
leufes,  & les  mefmes  fubftances  volatiles  qui  parodient  dans  les  fueurs  & dans  d’autres 
excremens , fans  que  l’on  puilîe  dire  que  le  feu  les  y ait  produites,  quoy  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  fubftances  ne  vienne  dans  l’analyfe  des  Plantes  qu’au  dernier  de°ré 
de  feu.  ° 

C’eft  à peu  prés  ce  que  nous  avions  à dire  à l’occafion  des  fubftances  qui  parodient 
d’abord  dans  les  analyfes  des  Plantes. 

Quoy  que  ce  qui  vient  dans  cette  maniéré  d’analyfe  avant  les  dernieres  exprcdionsdu 
feu  ne  foit  pas  fimple,  nous  le  jugeons  allez  pur  pour  n’avoir  pas  befoin  de  rectification. 
Car,  comme  nous  avons  dit,  nollre  intention  n’eft  pas  en  cet  endroit,  & dans  l’ordinaire 
du  travail  que  nous  faifons  fur  les  Plantes,  d’avoir  toutes  les  fubftances  tellement  fepa- 
rées,  que  l’une  ne  tienne  rien  de  l’autre,  mais  de  les  avoir  telles  quelles  viennent. Nous 
en  avons  dit  les  raifons.  Nous  ne  redtifions  donc  pas  les  eaux  qui  viennent  claires,  quoy 
que  la  rectification  fuit  neceiïaire  pour  les  empelcher  de  fe  corrompre  lî  toft,  parce  que 
nous  voulons  connoiftre  celles  qui  fe  corrompent,  en  combien  de  temps,  Si  de  quelle 
maniéré,  & que  toutes  ces  circonftances  nous  pourront  mefme  donner  quelque  connoif- 
fance  de  leur  compolîtion  & des  caufes  de  leur  corruption.  En  un  mot,  nous  ne  recti- 
fions ordinairement  aucune  des  liqueurs  qui  viennent  claires,  & fans  beaucoup  d’odeur 
de  feu,  parce  qu’il  fuftit  quelles  foient  telles  pour  difcerner  l’odeur  & le  gouft  qui  leur 
peuvent  eftre  reliez  de  la  Plante,  & pour  y reconnoiftre  les  changemens  de  couleur  &C 
de  confiftance  qui  s’enfuivent  du  meflange  que  nous  en  faifons  avec  d'autres  liqueurs 
pour  en  connoiftre  les  faveurs  occultes  & la  compolîtion , comme  il  fera  dit  cy-deflous. 
Nous  rectifions  donc  feulement  les  liqueurs  mixtes  qui  viennent  immédiatement  avant 
l’efprit  urineux,  l’efprit  urineux,  les  huiles  , & les  fels  volatiles,  pour  dégager  ces  fub- 
ftances de  quelques  fuies,  8i  en  particulier  pour  dégager  quelques -une's  des  liqueurs 
mixtes,  & les  fels  volatiles  d’une  portion  d’huile  qui  s’y  trouve  melle'e.  Toutes  les  recti- 
fications des  liqueurs  fpiritueufes  fe  font  fans  meflange  & dans  des  mafles  de  verre.  Nous 
rectifions  les  huiles  noires  , fans  autre  meflange  que  de  l’eau  commune  qui  en  fepare  les 
fels  volatiles;  les  terres  demeurent  dans  les  cornues;  pour  les  fels  volatiles,  on  les  lave 
dans  l’efprit  de  vin,  qui  fe  charge  de  leur  huile. 

C’elt  à peu  prés  en  quoy  confifte  cette  analyfe  generale. 

Nous  elcrivons  dans  les  regiftres  des  analyfes,  toutes  ces  fubftances  avec  leurs  diffé- 
rences, tant  celles  qui  ont  elté  dites  que  celles  qui  feront  dites  cy-aprés  plus  en  particu- 
lier, Si  en  bien  plus  grand  nombre.  Nous  efcrivons  ces  analyfes  comme  une  efpece  de 
procez  verbal  ; nous  marquons  combien  de  fois  on  a changé  de  récipient  ; nous  defcri- 
vons  en  deftail  les  parties  de  la diftillation , c’eft  à dire,  le  poids  &C  lesqualitez  fenfibles  de 
ces  parties;  nous  marquons  le  temps  que  l’on  a mis  à diltiller  chacune  de  ces  parties,  &c 
le  degré  de  feu,  autant  que  nous  avons  pû  l’exprimer  jufques  à prefent,  parce  que  nous 
croyons  que  l’on  pourra  tirer  de  ces  particularitez  quelque  nouvelle  connoiflance,  ou 
trouver  l’occafion  de  quelque  nouvelle  recherche qu’il  n’eft  pas  poflïble  d’efcrire  au- 
trement ces  regiftres,  lors  que  l’on  veut  efcrire  les  chofes  à rnefure  quelles  fe  font. Mais 
nous  croyons  auffi  devoir  rapporter  toutes  ces  particularitez  à de  certains  chefs  prin- 
cipaux qui  aident  la  mémoire,  Si  tirent  l’efprit  de  laconfufion  oùlejetteroitcette  grande 
multitude  de  circonftances. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  réduire  nos  analyfes  en  la  maniéré  qui  fuit.  Toutes  les 
liqueurs  aqueufes  font  ou  inlîpides,  ou  acides,  ou  lulphurées,  ou  urineufes,  ou  mixtes, 
3u  fens  auquel  nous  avons  réduit  ce  mot.  Dans  toutes  ces  liqueurs , excepté  les  infi- 

O 


xi.  . 

Suite  de  l’analyje. 
Des  rectifications. 


XII. 

Réduction  de  cette 
analjijè . 


XIII. 

Difcujjîon  des  fub- 
fiances  extraites. 


De  leur  poids. 


De  leur  pejanteur. 


28  PROJET  DE  L’HISTOIRE  DES  PLANTES, 
pides  , nous  marquons  le  plus  8c  le  moins,  8c  les  efpeces  d’acides , de  fulphurez,  8cc. 
Nous  joignons  donc  enfemble  tout  ce  qu’il  y a d’infipide  , 8c  nous  le  mettons  à part: 
nous  mettons  auffi  à part  tout  ce  qu’il  y a d’acide,  & ainlî  du  relie;  en  forte  que  de  plu- 
fieurs  parties  de  mefme  nature,  reünies  enfemble  fous  une  mefme  fomme,  nous  n’en 
faifons  qu’une,  que  nous  appelions  portion,  que  nous  examinons  en  gros,  comme  nous 
l’avions  examinée  en  deftail.  L’huile,  le  fel  volatile,  quand  il  y en  a,  8c  le  fel  fixe  font  ré- 
duits fous  autant  d’articles;  8 C nous  examinons  1 le  poids,  8c  a les  proprietez  fenfibles 
de  toutes  ces  fubllances. 

Nous  croyons  devoir  fur  tout  examiner  ces  deux  circonftances,  parce  que  le  plus 
grand  advantage  que  l’on  ait  pour  connoiftre  la  nature  de  chaque  Plante  par  la  voyeque 
nous  tentons,  eft  de  connoiftre  les  proprietez  fenfibles  des  fubllances  que  l’on  en  tire. 
Or  il  eft  clair  que  cette  connoiiïance  leroit  comme  inutile  pour  palier  à celle  de  chaque 
Plante,  fi  nous  ne  fçavions  combien  il  y a de  chaque  fubftance  dans  chaque  Plante. 

Pour  commencer  par  le  poids. 

I Ce  ferait  peu  de  marquer  qu’il  y a tant  de  liqueur  acide,  tant  de  liqueur  fulphu- 
rée,  8cc.  en  telle  ou  telle  Plante,  parce  qu’il  y a plufieurs  degrez  d’acide,  8c  plulieurs 
de  fulphureité:  nous  marquons  donc  ces  degrez  le  plus  precifement  qu’il  nous  eft  pof- 
fible. 

.2  Mais  comme  le  plus  8c  le  moins  font  équivoques,  il  ferait  à fouhaiter  que  nous 
peullïons  marquer  ce  plus  8c  ce  moins  par  le  poids  de  l’acide  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion  des  liqueurs  acides  d’une  Plante,  8c  ainfi  du  fulphuré  dans  les  liqueurs  fulphurees, 
8c  de  l’un  8c  de  l’autre  dans  les  liqueurs  mixtes,  8c  nous  ne  defefperons  pas  encore  de 
pouvoir  approcher  de  cette  precifion. 

-?  Si  nous  pouvons  parvenir  à connoiftre  ainfi  le  fulphuré;  pour  donner  la  fomme  du 
fel  volatile  d’une  Plante,  il  faudra  joindre  enfemble  la  fomme  du  fel  volatile  que  l’on  re- 
tire en  corps,  8c  celle  du  fel  volatile  qui  eft  contenu  dans  les  liqueurs. 

4 11  eft  difficile  de  tenir  compte  de  l’huile , comme  il  a efté  dit  cy-deflus , mais  pour 
le  tenir  autant  qu’il  eft  potlible,  fi  l’on  trouve  que  ce  qui  le  dillipe  dans  1 incinération 
du  charbon  foit  de  la  nature  de  l’huile,  ce  qui  fera  difeuté  cy-deffous,  il  faudrait  joindre 
en  une  mefme  fomme  avec  le  poids  de  l’huile  celuy  de  cette  portion,  8c  dire  ce  quon 
peut  tirer  d’huile  de  certaines  liqueurs  aqueufes.  Il  eft  aile  de  voir  que  le  poids  de  cette 
portion  combuftible  qui  fe  diffipe  dans  l’embrafement  du  charbon,  eft  à peu  prés  égal  à 
l’excez  dont  le  poids  du  charbon  furpafle  celuy  des  cendres. 

/ Pour  le  poids  du  fel  fixe,  il  faut  remarquer  qu’outre  celuy  que  l’on  tire  par  lalexive 
apres  la  première  incinération,  on  en  tire  encore  une  portion  confiderable,  en  calcinant 
les  cendres,  8e  les  lexivant  une  fécondé  8e  une  troifiefme  fois. 

6 Nous  continuerons  de  nous  affeurer  fi  une  Plante  ayant  donné  ces  fubllances  en 
certaine  quantité  8 C en  certaine  proportion,  les  donnera  tousjours  a peu  prés  en  la  mefme 
quantité  Se  en  la  mefme  proportion  dans  une  analylé  femblable,  le  refte  eftant  égal , au- 
tant qu’il  nous  fera  poffible.  Quoy  que  nous  ayons  plulieurs  expériences  d’analyfes 
redoublées  , dans  lefquelles  les  fubllances  principales  fe  refpondent  à peu  de  chofe 
prés  ; nous  n’oferions  encore  afleurer  que  cela  fera  tousjours  ainfi;  8e  nous  continuerons 
à vérifier  ce  fait  par  un  grand  nombre  d’experiences,  parce  qu  il  eft  capital,  8e  que  félon 
que  les  analylès  d’une  Plante  refpondront  l’une  à l’autre  plus  ou  moins  exaélement,  on 
en  tirera  des  différences  plus  ou  moins  generales. 

II  fera  fort  aile  de  faire  l’application  de  tout  cecy  , lors  que  l’on  aura  veu  de  quelle 
maniéré  nous  reconnoilî'ons  les  proprietez  lènfibles  de  toutes  ces  fubllances  : or  ces 
proprietez  fe  rapportent  ou  aux  différences  de  pefanteur,ou  aux  différences  des  faveurs. 

Nous  entendons  icy  par  pefanteur,  celle  félon  laquelle  de  plufieurs  chofes  en  égal  vo- 
lume, les  unes  font  dites  plus  legeres  ou  plus  pefantes  que  les  autres. 

11  y a des  difficultez  infurmontables  à juger  de  l’égalité  du  volume  des  liqueurs  par  un 
vaiffeau  que  l’on  tafeheroit  d’emplir  egalement  de  l’une  8e  puis  de  1 autre,  parce  que  file 
yaifleau  eft  grand , on  ne  peut  les  pefer  avec  la  liqueur  que  dans  une  balance  forte , qui 
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ne  peut  jamais  eftre  tres-fine:  s’il  eft  petit,  on  s’y  peut  mefprendre  de  quelque  goutte-,  ce 
qui  eft  un  mefcompte  confiderable  fur  une  petite  quantité. 

Nous  nous  fervons  donc  de  la  demerfion  d’un  corps  pefant,  qui  eft  à peu  prés  l’inftru- 
ment  defcrit  dans  les  Eflais  de  l’Academie  de  Florence.  Cet  inftrument,  tel  qu’il  eft  def- 
crit  dans  ces  Eflais,  eft  une  ampoule  de  verre,  leftée  de  vif-argent,  ayant  un  col  fort 
eftroit , divifé  en  parties  égales  félon  toute  fa  longueur.  On  abandonne  cet  inftrument 
dans  les  liqueurs  que  l’on  veut  comparer,  & l’on  juge  de  leur  pefanteur  par  le  degré 
jufques  auquel  cet  inftrument  plonge  dans  l’une  & dans  l’autre,  tk  par  confequent  l’on 
juge  plus  legeje  celle  dans  laquelle  il  plonge  plus  avant,  & l’on  marque  le  plus  8c  le 
moins  par  le  nombre  des  degrez  qui  font  au  delïous  de  la  furface  de  la  liqueur. 

On  voit  allez  l'ufage  de  cet  inftrument.  Mais  l’on  peut  reconnoiftre  ailément  qu’y 
ayant  unefi  grande  différence  de  pefanteur  entre  les  liqueurs,  il  n’eftpas  poiïible  qu’un  feul 
inftrument  qui  plongera,  par  exemple,  jufques  au  premier  degré  dans  l’eau  forte,  puiffe 
fervir  dans  une  liqueur  fort  legere,  par  exemple,  dans  l’efprit  de  vin,  à moins  que  d’a- 
voir le  col  très-long.  Or  1 il  eft  comme  impollible  qu’un  inftrument  de  cette  forte  plonge 
bien  a plomb  ; qu’il  ne  balance  long -temps  avant  que  s’arrefter  ; &c  qu’eftant  fragile 
au  point  qu  il  le  feroit,  on  ne  fuft  contraint  d’en  changer  louvent  : cependant  il  eft  tres- 
difficile  d’en  faire  deux  qui  fe  reffemblent. 

_ -2  Un  inftrument  à long  col  ne  peut  fervir  dans  une  liqueur  fort  legere,  à moins  qu’il 
n’y  ait  allez  de  cette  liqueur  pour  emplir  un  vafe  profond  : or  il  faut  fe  pouvoir  fervir  de 
cet  inftrument  en  peu  de  liqueur , parce  que  tous  les  efprits  urineux  font  en  petite 
quantité  à cét  efgard. 

3 II  faut  pouvoir  exprimer  les  différences,  non  feulement  par  des  degrez,  mais  par  des 
quantitez  proportionnelles,  par  exemple,  un  dixiefme,  un  vingtiefme^  &c.  ce  qui  ne  fe 
pourroit  fans  un  long  circuit  par  cet  inftrument  tel  qu’il  vient  d'eftre  defcrit.  Pour  faire 
donc  qu’un  feul  inftrument  ferve  dans  toutes  fortes  de  liqueurs  legeres  & pelantes  , 8c 
que  l’on  puiffe  réduire  en  poids  pofitifs  les  différences  de  pefanteur  & de  legereté  , que 
l’on  ne  connoiftroit  que  par  le  plus  & le  moins  , nous  nous  fervons  du  mefme  inftru- 
ment , mais  avec  un  col  très -court,  divifé  en  dedans  par  un  rouleau  de  papier  blanc, 
marqué  de  quelques  lignes  tranfverfes  , également  diftantes  l’une  de  l’autre.  Ce  col  eft 
evafé  par  le  haut  en  baflin  plat.  Nous  donnons  à cet  inftrument,  que  nous  appellerons 
Aræometre,  precifément  autant  de  pefanteur  qu’il  en  faut,  pour  faire  qu’il  plonge  dans 
la  liqueur  la  plus  legere  de  celles  que  nous  avons  à examiner  en  cette  maniéré  f preci- 
fément jufques  à la  fin  du  deuxiefme  ou  du  troifiefme  degré  du  col  de  cet  inftrument. 
Nous  pelons  cet  inftrument  avec  exaftitude.  Puis  après  en  avoir  reconnu  precifément 
le  poids  , nous  l'abandonnons  dans  une  liqueur  plus  pefante.  Nous  chargeons  le  balTin 
d’autant  de  poids  qu’il  faut  pour  le  faire  enfin  plonger  dans  cette  liqueur  pefante  juf- 
ques au  mefme  degré  que  dans  la  plus  legere,  & la  proportion  de  ces  poids  adjou- 
ftez  à la  pefanteur  connue  de  l’inftrument , nous  donne  precifément  la  différence  du 
poids  des  deux  liqueurs  , en  forte  que  fi  le  poids  adjoufté  eft  un  centiefme  du  poids  de 
l’inftrument , nous  difons  que  la  fécondé  liqueur  eft  plus  pefante  d’un  centiefme  que  la 
première. 

Nous  ne  dirons  pas  icy  les  différences  precifes  des  fubftances  extraites  à cet  efgard, 
parce  que  nous  n’avons  pas  encore  affez  fait  d’experiences  de  cet  inftrument  ainlTmo- 
difié,  pour  eftablir  des  différences  affez  generales. 

11  faut  remarquer  dans  1 uiàge  de  cet  inftrument,  1 Qtfil  ne  plonge  pas  tousjours  éga- 
lement dans  la  mefme  liqueur,  & que  cette  inégalité  va  quelquefois  à un  degré  de  diffé- 
rence, foit  qu’elle  vienne  de  l’inégalité  de  la  pefanteur  de  l’air,  foit  qu’elle  vienne  de 
l’inegale  quantité  de  la  matière  aerienne  méfiées  dans  l’eau  ; 2 Qtfil  ne  marque  precifé- 
ment la  pefanteur  que  dans  les  liqueurs  très -fluides , en  forte  qu’il  plonge  beaucoup 
moins  dans  les  eaux  qui  font  devenues  mucilagineufes  -,  3 Qffil  faut  avoir  grand  foin  qu’il 
n’y  ait  ny  poudre,  ny  rien  de  gras  fur  la  furface  de  l’inftrument,  l’un  8c  l’autre  eftant  ca- 
pable d’empefcher  qu’il  ne  plonge  autant  qu’il  feroit  fans  cela. 
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En  nous  fervant  de  cet  infiniment,  tel  qu’il  eft  defcrit  dans  les  Effais  de  l’Academie 
de  Florence, avec  toutes  ces  précautions,  nous  avons  trouvé,  1 que  les  eaux  diftillées 
des  Plantes  font  à peu  prés  aulll  pefantes  que  l’eau  commune  de  Seine  ; a que  les  efprits 
fulphurez,  mefme  ceux  qui  ont  une  forte  faveur,  comme  ceux  qui  font  venus  dans  la 
fécondé  analyfe,  font  la  plufpart  plus  légers  que  l’eau  commune,  parce  que  l’Aræometre 
qui  plongeoir  dix  degrez  dans  l’eau  commune,  plongeoit  vingt  St  vingt-un  degrez  dans 
ces  efprits,  St  mefme  jufques  à vingt- deux  dans  l’efprit  fulphure  de  la  Linaire  ; } que  les 
efprits  urineux  ont  elle  la  plufpart  plus  pefans  que  l’eau  commune,  en  forte  que  quel- 
ques-uns ont  à peine  donné  un  degré  de  demerfion  , comme  ceux  de  la  Morelle  , de 
la  Jufquiame,  de  la  Ciguë,  St  du  Cerfeuil  ; 4 qu’encore  que  les  efprits  acides  foient  plus 
pefans  que  l’eau  commune,  il  y a quelques  eaux  tenant  de  l acide,  qui  font  plus  legeres 
que  l’eau  de  la  meime  Plante.  Nous  n’avons  pas  encore  allez  d expériences  , lur  tout  de 
ce  dernier  fait,  pour  ofer  rien  eftablir  fur  cela. 

Pour  les  autres  proprietez  fenfibles  dont  nous  avons  quelque  connoiffance  , elles  fe 
rapportent  prefque  toutes  aux  faveurs  St  aux  indices  vifibles  par  lefquels  on  les  peut  re- 
connoillre  dans  ces  fubftances. 

Il  femble  d’abord  que  l’on  ne  doive  chercher  d’autre  indice  des  faveurs,  que  1 impref- 
fion  qu’elles  font  fur  le  gouft.  Mais  1 il  y a des  degrez  de  faveur  qui  ne  font  nulle  im- 
prelïion  fenfible  fur  le  gouft.  Cependant  il  eft  important  de  connoiftre  ces  faveurs, parce 
qu’elles  peuvent  faire  impreffion  fur  les  entrailles  à proportion , comme  1 huile  qui  pa- 
roill  prefque  inlipide  fur  la  langue,  St  qui  ne  laide  pas  de  piquer  les  yeux.  11  importe 
aulll  de  connoiftre  fi  elles  font  fimples,  fi  elles  font  meflees  avec  d autres  faveurs  infen- 
fibles , St  en  general  fi  ce  degré  de  faveurs  occultes  a quelque  latitude  , St  de  diftin- 
guer  le  plus  St  le  moins  dans  cette  latitude,  a II  y a des  degrez  de  faveur  qui  ne  font 
qu’une  imprellîon  peu  fenfible,  contufe,  St  meflée  de  doute  : St  alors  il  eft  à defirer  que 
l’on  puilfe  vérifier  le  fentiment  du  gouft  par  quelques  indices  vifibles.  ^ Le  gouft  ne 
difeerne  que  très  - confulément  les  degrez  de  faveur  les  plus  fenfibles,  lors  qu  il  doit  ju- 
ger entre  plufieurs  liqueurs  d’une  meime  faveur , laquelle  a le  plus  de  cette  laveur.  4 II 
ne  diftingue  fouvent  point  du  tout  les  faveurs,  mefme  dans  un  degré  auquel  elles  ie- 
roient  fenfibles  en  elles -mefmes,  lors  quelles  font  meflées  avec  d’autres  faveurs  tres- 
fortes.  Cependant  ces  faveurs,  quoy  que  dominées  par  celles  qui  font  plus  fortes,  ne  lail- 
lént  pas  de  pouvoir  ou  temperer,  ou  fortifier  leurs  effets  félon  la  contrariété  ou  la  con- 
venance qui  fie  peut  rencontrer  entre  elles.  / Comme  les  chofes  qui  ont  une  faveur 
peuvent  avoir  à l’elgard  de  cette  faveur  des  différences  que  le  gouft  ne  dilcerne  pas  fk. 
qui  les  rendent  capables  de  differens  effets  : il  feroit  bon  de  connoiftre  les  elpeces  d un 
mefme  genre  de  faveur,  par  exemple  de  l’acide,  8tc.  6 Prefque  toutes  les  liqueuis  chan- 
gent à fefgard  de  leur  faveur  , quelques-unes  plutol!  , d’autres  plus  tard  : il  furvient  de 
nouvelles  faveurs  occultes,  les  anciennes  fe  perdent,  ou  s affoibliffent,  ou  deviennent 
plus  fortes.  Or  il  eft  important  de  connoiftre  ces  changemens,  St  il  n’y  a ny  mémoire 
affez  fidelle  pour  conferver  mefme  d’un  jour  a 1 autre  1 idee  de  1 imprellîon  d une  faveur, 
l'oit  occulte , foit  manifefte  ; ny  expreffion  affez  precife  pour  1 exprimer , fi  1 une  St  1 autre 
n’eft  aidée  de  quelque  figne  plus  précis. 

Il  eft  donc  à defirer  que  l’on  puilfe  donner  quelques  fignes  vifibles  des  faveurs  înfen- 
fibles,  de  leurs  degrez,  de  leurs  meflanges,  des  degrez  des  faveurs  fenfibles,  St  de  leur 
meflange,  St  que  l’on  donne  aulll  quelques  fignes  vifibles  des  efpeces  de  chaque  faveur, 
St  des  alterations  qui  y furviennent  par  le  temps.  C’eft  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
faire  jufques  à un  certain  point  à l’efgard  de  l’acide,  du  fulphure,  de  1 auftere , St  du  falin , 
en  attendant  que  nous  trouvions  d’autres  fignes  à l’efgard  des  autres  faveurs:  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  que  la  fuite  du  travail  ne  nous  puilfe  apporter. 

Nous  comptons  icy  le  fulphuré  entre  les  faveurs,  encore  que  ce  foit  plutoft  une  fub- 
ftance,  parce  que  nous  n’avons  point  de  terme  autant  en  ulage  St  aulll  généralement 
entendu,  pour  marquer  cette  faveur  que  les  Anciens  n’ont  point  connue,  ou  qu  ils  ont 
comprife  fous  le  nom  general  de  falée  : ce  qui  confond  le  fimple  St  le  compofe,  comme 
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il  fera  dit  en  parlant  des  faveurs.  Et  nous  l’oppofons  à l’acide,  encore  que  les  Anciens 
ayent  oppofé  l’acre  à l’acide,  parce  que  les  Modernes  ont  obfervé  une  telle  contrariété 
de  nature  entre  l’acide  Sc  le  fulphuré,que  ce  que  l’un  fait, l’autre  le  défait  aufli-toft.  Joint 
à cela  que  nous  ne  fommes  pas  affleurez  que  l’acre,  tel  qu'il  eft  expliqué  dans  Galien, 
c’eft  à dire , cette  faveur  qui  imprime  un  fentiment  de  chaleur  bruflante  fur  la  langue; 
nous  ne  fommes  pas , dis-je , affleurez  que  cette  faveur  ne  foit  compofée  d’acide,  comme 
nous  dirons  cy-aprés. 

On  fçait  que  les  liqueurs  acides  rougiffent  la  teinture  de  Tornefol  ; que  les  efprits  vo- 
latiles blanchiffent  la  folution  de  fublimé  corrofif  ; que  le  fel  marin  blanchit  la  folution 
de  fel  de  Saturne;  &C  nous  avons  trouvé  que  de  certains  efprits  que  nous  avons  appelle 
mixtes,  qui  font  tous  fort  acides,  &C  dont  une  partie  a de  l’aufterité  , ont  rougi  la  folu- 
tion de  vitriol  d’Alemagne  d’un  rouge  tanné,  quelquefois  tres-clair  , d’autres  fois  tres- 
brun;  en  un  mot,  félon  toutes  les  nuances  de  cette  elpece  de  rouge. 

Nous  ne  difons  pas  qu’il  n’y  ait  aucunes  matières  plus  propres  à ces  elfais  que  celle- 
cy , mais  nous  difons  feulement  que  de  toutes  celles  que  nous  avons  eflayées,  aucunes 
ne  nous  ont  paru  ny  fi  délicates,  ny  fi  feures.  Nous  avons  fait  fur  cela  plufieurs  tenta- 
tives. La  teinture  de  bois  Néphrétique,  & celle  de  bois  de  Brefil  ne  nous  ont  pas  reüffi 
pour  les  acides.  Quelques  perfonnes  ayant  cru  que  le  fublimé  doux  feroit  plus  aile  à 
précipiter  que  le  fublimé  corrofif,  parce  que  les  efprits  acides  de  ce  fublimé  y font  plus 
chargez  de  fubftances  métalliques  que  dans  le  fublimé  corrofif;  nous  avons  penfé  au  con- 
traire que  la  fubftance  métallique  abforbe  de  telle  forte  les  efprits  acides,  que  les  liqueurs 
fulphurées  ne  les  touchent  prefque  pas,  comme  l’experience  l’a  confirmé.  Nous  ne  laif- 
fons  pas  de  continuer  à chercher  d’autres  moyens,  foit  pour  defeouvrir  d’autres  faveurs, 
comme  il  a efté  dit,  foit  pour  mieux  connoiftre  & fubdivifer  celles-cy , &c  fur  tout  nous 
nous  appliquons  aux  indices  qui  regardent  les  liqueurs  mixtes,  & nous  avons  meftne  re- 
folu  de  parcourir  à cette  épreuve  tous  les  Vitriols  de  toutes  les  fubftances  métalliques 
dont  nous  avons  connoiffance. 

Comme  ces  folutions  de  fublimé,  de  fel  de  Saturne,  &c.  changent  de  confidence  8i 
de  couleur,  en  les  méfiant  avec  des  liqueurs  qui  ont  une  faveur  manifefte  , nous  avons 
creû  qu’il  fe  pouvoit  faire  que  celles  de  ces  folutions  qui  ont  efté  changées  en  la  ma- 
niéré qui  vient  d’eftre  dite  , en  les  méfiant  avec  quelque  liqueur  apparemment  infi- 
pide,  ont  efté  changées  par  la  mefme  efpece  de  faveur,  qui  a de  couftume  de  les  chan- 
ger en  cette  maniéré  ; mais  que  cette  faveur  y eft  fi  foible , que  le  gouft  ne  la  peut  ap- 
percevoir.  Et  c’eft  ce  que  nous  croyons  avoir  reconnu  , fur  tout  à l’efgard  de  la  folu- 
tion du  Tornefol,  du  Sublimé,  & du  fel  de  Saturne. 

Car  1 entre  les  faveurs  manifeftes  , nous  ne  connoiflons  que  l’acide  qui  rougiffle 
la  folution  de  Tornefol , & que  le  fulphuré,  qui  blanchiffe  la  folution  du  Sublimé.  Or 
fi  c’eftoit  une  autre  faveur  dans  les  infipides  apparens  qui  fift  ces  meftnes  effets  fur 
ces  liqueurs  , il  fernble  que  ce  feroit  une  choie  affez  finguliere  à cette  faveur  d’eftre 
tousjours  occulte.  Il  eft  vray  que  nous  avons  trouvé  des  efprits  très -acres,  qui  rou- 
giffoient  le  Tornefol  ; mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  ce  n’eftoit  pas  en  vertu 
de  leur  acreté  qu’elles  le  rougiffoient , à moins  que  leur  acreté  ne  full  une  faveur  com- 
pofée d’un  certain  meflange  d’acide  fk  de  fulphuré  , comme  il  fera  difeuté  dans  la 
iuite.  Car  ces  liqueurs  ayant  changé  de  faveur  par  le  temps,  en  forte  quelles  eftoient 
tres-fenfiblement  moins  acres,  & faifoient  fenfiblement  moins  les  effets  du  fulphuré,  elles 
n’ont  pas  moins  rougi  la  folution  de  Tornefol  qu’auparavant.  Nous  avons  auflî  trouvé 
que  des  liqueurs  urineufes  qui  n’avoient  point  d’acidité  fenfible  ont  rougi  la  folution  de 
Tornefol;  mais  comme  ce  meflange  rougi  redevenoit  bleu  par  l’addition  d’un  fel  ful- 
phuré, nous  avons  creû  que  ce  fel  ne  reftabliffloit  la  couleur  bleue  du  Tornefol  qu’en 
deftruifànt  la  faveur  qui  l’avoit  rougi  : or  il  ne  le  peut  pas  faire  qu’il  euft  dertruit  l’uri- 
neux,puis  qu’ils  font  de  mefme  genre  ; il  ne  peut  donc  avoir  deftruit  que  fon  contraire, 
c’eft  à dire, cette  portion  d’acide  qui  fe  rencontroit  dans  les  liqueurs  urineufes,  qui  font 
capables  de  rougir  le  Tornefol.  z Toutes  les  fois  qu’une  liqueur  à commencé  de  rougir 
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la  teinture  de  Tornefol,  ou  blanchir  la  folution  de  fublimé,  elle  a continue'  de  le  faire 
dans  le  progrès  de  la  dillillation  jufques  à ce  quelle  foit  venue  avec  la  faveur  qui  ref- 
pond  à cet  effet.  3 Toutes  les  fois  que  nous  avons  méfié  de  l'acide  ou  du  lulphuré  dans 
de  l’eau  en  une  certaine  quantité,  qui  toutefois  ne  rendoit  fenfible  liy  l’une  ny  l’autre 
de  ces  faveurs  dans  le  mellange,  l’eau  a fait  les  mefmes  effets  que  les  liqueurs  apparem- 
ment inlipides,  que  nous  foupçonnons  tenir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  laveurs.  Nous 
femmes  donc  perlitadez  que  les  faveurs  infenfibles,  qui  font  un  effet  femblable  aux  fa- 
veurs l'enfibles  fur  les  folutions  de  Tornefol  8i  de  Sublimé,  font  d’un  mefme  genre,  & 
ne  different  que  du  plus  Si.  du  moins. 

Pour  la  folution  de  fel  de  Saturne  , nous  avons  efprouvé  que  méfiant  du  fel  marin 
dans  une  liqueur  incapable  de  la  troubler,  Si  en  méfiant  fi  peu,  que  le  gouft  n’y  pouvoir 
defcouvrir  aucune  faveur,  cette  liqueur  ne  lailfoit  pas  de  troubler  la  folution  de  fel  de 
Saturne  : mais  comme  cet  effet  eft  commun  à quelques  fubftances  differentes  du  fel 
marin,  nous  nous  rel'ervons  à en  donner  la  diftinétion  dans  la  fuite. 
x vu.  Voicy  maintenant  les  obfervations  neceffaires  dans  l’ufage  de  ces  moyens. 
observations  dans  Dans  l’ufage  du  Tornefol  il  faut  obferver; 

moyfns  C’S  1 Que  la  folution  paroift  rouge -brun  eftant  veuë  entre  l’œil  Si  la  lumière  du  jour 
dans  un  vaiffeau  eftroit-,  que  ce  rouge  s’efclaircit, quand  on  l’a  délayé  jufques  à un  cer- 
Dans  l’ufage  du  tain  point,  mefme  avec  une  liqueur  infipide  ; Si  que  quand  on  l’a  délayé  davantage,  Si 
Tomefol.  qu’il  commence  à n’ellre  plus  d’un  bleu  enfoncé  , elle  paroift  telle  quelle  eft,  c’elt  à 

dire  , bleue. 

z Que  l’on  peut  par  confequent  diftinguer  ce  rouge  moins  brun , qui  femble  luy  eftre 
communiqué  par  une  liqueur  infipide,  d’avec  celuy  qui  luy  elt  véritablement  commu- 
niqué par  une  liqueur  acide  occulte,  en  continuant  de  verfer  de  la  liqueur  fur  le  Torne- 
fol , parce  que  le  mellange  avec  la  liqueur  vrayement  infipide  tournera  tout  d’un  coup 
au  bleu,  au  lieu  que  plus  on  y met  de  liqueur  acide-occulte,  plus  le  meflange  devient 
rouge. 

11  y a un  autre  moyen  de  diftinguer  fi  le  Tornefol  eft  véritablement  rougi , qui  eft  d’a- 
giter en  rond  le  verre  où  elt  le  meflange  ; car  fi  ce  meflange  n’eft  pas  véritablement 
rougi,  la  partie  de  la  liqueur  qui  monte  au  deffus  de  la  furface  vers  les  bords  du  verre, 
paroift  comme  un  limbe  bleu,  au  lieu  que  ce  limbe  paroift  rouge,  fi  elle  eft  véritable- 
ment rougie. 

Pour  diftinguer  fi  le  Tornefol  eft  plus  ou  moins  rougi,  il  faut  fçavoir,  i Qtfil  y a de 
deux  fortes  de  rouge  en  general,  l’un  tient  du  bleu  , comme  le  colombin,  le  pourpre, 
le  cramoifi  ; l’autre  tient  du  jaune,  comme  le  couleur  de  feu,  d’orangé.  Entre  ces  deux 
extremitez  il  y a un  rouge  qui  paroift  ne  tenir  ny  de  l’un  ny  de  l’autre,  8i  que  l’on  ap- 
pelle proprement  rouge,  z Que  le  Tornefol  n’eftant  rougi  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
que  parce  que  fa  couleur  naturelle  elt  effacée;  Si  cette  couleur  n’eftant  effacée  que  par 
le  moyen  d’un  acide,  plus  l’acide  fera  fort,  plus  il  effacera  le  bleu,  Si  plus  il  tournera  au 
couleur  de  feu  Si  à l’orangé  ; Si  au  contraire , moins  il  fera  fort , plus  il  laiffera  de  bleu. 
Or  nous  appelions  icy  rougi  davantage  ce  dont  la  couleur  approche  le  plus  de  l’orangé; 
Si  moins  rougi,  ce  dont  la  couleur  retient  le  plus  du  bleu , ou  tourne  le  plus  prompte- 
ment au  bleu  par  le  meflange  de  l’eau  commune. 

Il  eft  ailé  de  comprendre  que  toutes  les  efpeces  de  rouge  ont  chacune  leurs  degrez, 
qui  ne  confondent  point  les  elpeces  tant  quelles  fubfiftent,  en  forte  qu’un  couleur  de 
feu , quelque  clair  ou  quelque  enfoncé  qu’il  foit , eft  tousjours  cenfé  couleur  de  feu , un 
pourpre  de  mefme,  8i  ainfi  du  relie. 

Ces  differentes  efpeces  de  rouge  ne  font  pas  une  marque  des  différences  de  nature 
qui  fe  pourroient  rencontrer  dans  l’acide,  mais  des  differents  degrez  d’acidité;  car  fi  on 
verfe  de  l’eau  fur  des  meflanges  de  toutes  ces  fortes  de  rouge,  le  colombin  tournera  tout 
d’un  coup  au  bleu,  il  en  faudra  davantage  pour  y tourner  le  pourpre  rouge,  Si  ainfi  de 
degré  en  degré  jufques  au  couleur  de  feu  , qui  fouvent  fe  maintient  , & quelquefois 
tourne  foiblement  au  gris-de-lin  foible  8i  vineux.  De  là  vient  encore  que  plus  on  met 
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de  liqueur  acide  dans  le  Tornefol , plus  il  devient  rouge,  comme  il  a efté  dit;&  plus  une 
liqueur  eft  acide , moins  il  en  faut  pour  donner  au  Tornefol  un  certain  degré  de  rougeur: 
d’où  il  arrive  fouvent  que  tres-peu  d’une  liqueur  tres-acide  fur  une  certaine  quantité  de 
folution  de  Tornefol,  la  rougit  plus  qu’une  plus  grande  quantité'  d’un  foible  acide  fur 
une  moindre  quantité  de  Tornefol. 

On  ne  peut  donc  juger  du  plus  S i du  moins  d’acidité,  foit  occulte,  foit  manifefle,  que 
l’on  ne  fçache  la  quantité  relative  de  la  liqueur  acide,  & celle  du  Tornefol , & le  degré 
de  la  couleur  qui  refulte  du  meflange. 

Il  y a pourtant  des  liqueurs  fi  foiblement  acides , qu’elles  n’iront  jamais  au  couleur  de 
feu,  quelque  quantité  qu’on  en  mefle  avec  la  folution  de  Tornefol. 

Cela  fuppofé , on  reconnoift  ainfi  les  degrez  d’acidité. 

Il  eft  bien  aile  de  diftinguer  l’acidité  manifefte  de  l’acidité  occulte  ou  douteufe. 

Pour  les  degrez’  de  l’acidité  occulte.  Quelques  liqueurs  apparemment  infipides  rou- 
giffent  la  teinture  de  Tornefol  très  - enfoncé  , & mefrne  les  unes  plus,  & les  autres 
moins  ; en  forte  que  l’on  peut  diftinguer  des  degrez  dans  la  latitude  de  leur  acidité  oc- 
culte. 

Mais  il  y en  a de  fi  foibles,  qu’elles  ne  font  rien  de  fenfible  fur  la  folution  de  Tornefol, 
fi  l’on  n’en  verfe  une  grande  quantité  fur  tres-peu  de  cette  folution  ; car  le  meflange 
rougit  peu  à peu,  & fait  un  gris-de-lin  lavé , ou  un  rouge  fort  clair.  Il  y a peu  d’acides 
occultes  allez  foibles  pour  ne  fe  pas  faire  connoiftre  par  ce  moyen. 

Les  acides  manifeftes  meflez  en  petite  quantité  avec  la  folution  de  Tornefol,  font 
un  effet  fenfible,  & quelquefois  fi  grand,  qu’une  goutte  en  rougit  cinquante  de  Tor- 
nefol. 

Quand  la  différence  eft  grande,  elle  eft  aife'e  à connoiftre  , mefrne  fans  en  tenir  de 
mefure.  Quand  la  différence  eft  médiocre,  la  mefrne  quantité  de  liqueur  meilée  fur  la 
mefrne  quantité  de  folution  de  Tornefol  fait  des  meflanges  d’un  rouge  different,  &C 
nous  connoiflons  les  degrez  de  l’acidité  & leur  différence  par  les  degrez  des  rouges,  &C 
leur  différence.  Quand  la  différence  eft  petite  , elle  eft  imperceptible , mais  on  la  re- 
connoirt  en  verfant  fur  les  meflanges  une  égale  quantité  d’eau  ; car  alors  les  différen- 
ces imperceptibles  deviennent  fenfibles,  le  meflange  de  couleur  de  feu  compofé  de  l’a- 
cide le  moins  fort  , tournant , par  exemple,  au  cramoifi,  Si  le  plus  fort  au  rouge  ; &C 
nous  avons  quelquefois  vérifié  par  ce  moyen  la  gradation  des  acides  venus  prefque  im- 
médiatement de  fuite  dans  l’analylé  d’une  mefrne  Plante. 

11  y a des  liqueurs  qui  rougiffent  en  couleur  de  feu  la  folution  de  Tornefol,  d’une 
maniéré  que  quelque  quantité  d’eaù  qu’on  y verfe,  on  efface  plutoft  toute  la  rougeur 
dans  le  meflange, qu’on  ne  change  l’efpece  de  la  rougeur,  en  forte  que  la  couleur  de  feu 
finit  par  le  jaune,  qui  s’efface  enfuite  en  mettant  de  l’eau  de  plus  en  plus. 

Cela  ne  fait  point  une  efpece  particulière;  caron  a obfervé  que  toutes  les  liqueurs 
qui  font  cet  effet,  font  d’un  jaune  brun:  or  on  fçait  combien  le  jaune  eft  favorable  au 
rouge.  Si  contraire  au  bleu.  Il  faut  une  grande  quantité  d’eau  pour  deftruire  un  fort 
acide,  & pour  réduire  au  jaune  clair  un  jaune  fort  roux  & fort  enfoncé;  le  rouge  eft  ef- 
facé avant  que  l’acide  foit  allez  affoibli  pour  laiffer  reparoiftre  le  bleu  , & alors  le  jaune 
paroift  feul.  Nous  avons  confirmé  cela  par  expérience , en  jauniflant  fortement  des  li- 
queurs allez  foiblement  acides:  car  les  meflanges  de  ces  liqueurs  avec  le  Tornefol,  qui 
tournoient  aifementau  colombin,  quand  on  y verfoit  un  peu  d’eau,  n’y  tournoient  que 
tres-difficilement,  quand  elles  avoient  efté  jaunies  par  art,  Si  niellées  avec  le  Tornefol  en 
mefrne  proportion. 

Quelques-unes  de  ces  liqueurs  rouflés  ayant  rougi  la  teinture  de  Tornefol,  le  mef- 
lange ayant  efté  délayé  avec  de  l’eau  , eft  tout-à-coup  devenu  verd. 

Cela  ne  fait  point  encore  une  efpece  particulière,  & ne  marque  que  la  foibleffé  de  l'a- 
cide qui  avoit  rougi , aidé  par  la  roufléur  qui  fortifioit  l’apparence  du  rouge.  Car  cet. 
acide  &C  la  rougeur  qu’il  avoit  introduite  ayant  efté  tout-à-coup  effacez  par  l’eau, 
qui  d’ailleurs  a efclairci  la  rouffeur  naturelle  de  la  liqueur , le  meflange  à eu  tout  ce 
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fublimé. 


ÿ4  PROJET  DE  L’HISTOIRE  DES  PLANTES, 
qui  eftoit  neceflaire  pour  paroiftre  verd  ; c’eft  à dire,  le  bleu  du  Tornefol , & le  jaune 
de  la  liqueur. 

Nous  dirons  les  Lignes  d’ou  on  peut  déduire  quelques  el'peces  d’acides , quand  nous 
aurons  parlé  des  indices  que  l’on  tire  des  changemens  de  la  folution  de  fublimé  par  les 
liqueurs  fulphurées. 

Il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  y ait  autant  de  mefures  à garder  dans  l’ufage  de  cette  folu- 
tion que  dans  l’ufage  de  la  teinture  de  Tornefol.  Il  eft  certain  neantmoins  que  plus  on 
met  d’une  liqueur  lulphurée  dans  cette  folution,  plus  elle  la  blanchit  : mais  comme  ce 
plus  &C  ce  moins  ne  confondent  pas  les  différences  de  cet  effet  fur  lefquelles  nous  efta- 
bliffons  les  differents  degrez  de  fulphuré  , nous  ne  nous  fournies  pas  mis  en  peine  de 
marquer  les  proportions , comme  nous  avons  fait  dans  quelques-uns  des  meflanges,  qui 
fe  font  avec  la  folution  de  Tornefol. 

Les  differents  effets  du  fulphuré  fur  lefquels  nous  en  eftabliffons  les  differents  degrez, 
font  i de  rendre  cette  folution  louche,  ce  qui  marque  le  plus  foible  fulphuré;  a de  la 
rendre  laiteufe,  ce  qui  fe  termine  avec  un  peu  de  temps  à la  précipiter  ; } de  la  préci- 
piter fur  le  champ  ; 4 de  la  cailler.  Ce  dernier  effet  eft  particulier  aux  liqueurs  les  plus 
fulphurées,  qui  caillent  aufli  la  folution  de  vitriol.  Ces  quatre  differents  effets  femblent 
eftablir  quatre  principaux  degrez  de  liqueurs  fulphurées,  & les  differentes  proportions 
des  liqueurs  fulphurées  avec  la  folution  de  fublimé  ne  confondent  point  les  indices  de 
ces  degrez.  Car  quelque  peu  que  vous  mettiez  d’une  liqueur  fortement  fulphurée  dans 
la  folution  de  fublimé,  elle  caille  ce  quelle  touche  ; &C  quelque  quantité  que  vous  met- 
tiez d’un  fulphuré  capable  de  la  rendre  laiteufe,  il  ne  la  caillera  pas. 

11  eft  vray  que  le  premier  degré  aune  latitude  fenfible,  & que  les  differentes  propor- 
tions des  liqueurs  fulphurées  à ce  degré  avec  la  folution  de  fublimé  , peuvent  faire  de 
differentes  apparences  qui  vont  à confondre  entre  elles  les  fubdivifions  de  ce  degré. 
Mais  il  fernble  qu’il  n’importe  pas  beaucoup  de  les  demeller,  &C  au  pis  aller,  il  fera  fort 
ailé  d’introduire  dans  ce  degré  le  deftail  des  proportions,  fi  on  le  juge  neceflaire. 

La  différence  la  plus  confiderable  que  nous  y ayons  remarquée,  eft  que  quelques  li- 
queurs tres-legerement  fulphurées  ne  font  d’abord  nul  effet  fur  la  folution  ; mais  un 
quart-d’heure  on  plus  apres  qu’elles  ont  efté  méfiées , le  mellange  prend  comme  une 
couleur  d’opale,  qui  tourne  à veuc  d’œil,  8é  vient  au  louche  fouvent  allez  fortement. 

11  y a aufli  une  différence  dans  l’urineux,  qui  fernble  y marquer  diftinétement  deux 
degrez;  car  l’un  niellé  avec  l’efprit  de  vin  fait  quelque  concrétion  faillie,  &C  l’autre  n’en 
fait  pas  : or  il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette  concrétion  vient  de  ce  que  les  efprits 
qui  font  urineux  à ce  degré,  font  tellement  chargez  de  fel,  que  leur  eau  n’en  peut  por- 
ter davantage  ; en  forte  que  l’efprit  de  vin  fe  joignant  à cette  portion  aqueufe , & la  ren- 
dant d’autant  moins  capable  de  diffoudre  les  fols,  les  précipité  en  petites  mallés:  ce  que 
nous  avons  veu  arriver  méfiant  de  l’efprit  de  vin  dans  l’eau  furchargée  de  fel  marin  &c 
d’alun.  Mais  ces  différences  ne  font  pas  de  celles  dans  lefquelles  la  differente  propor- 
tion des  liqueurs  meflées  puiflé  faire  quelque  confufion. 

La  folution  de  fublimé  nous  a paru  à peu  prés  aulîî  délicate  à l’efgard  du  fulphuré, 
que  la  teinture  de  Tornefol  à l’efgard  de  l’acide  ; car  elle  marque  le  fulphuré  occulte,  & 
mefme  dans  une  grande  latitude.  Mais  cet  indice  n’eft  pas  aufli  general  que  la  teinture 
de  Tornefol,  au  moins,  fi  de  certaines  liqueurs,  que  nous  appelions  écrits  fulj>hure\  re- 
font; , font  véritablement  fulphurées  ; parce  que  ces  liqueurs  ne  blanchiflént  nullement 
cette  folution. 

Il  fernble  neantmoins  que  l’on  peut  tirer  un  avantage  de  cet  inconvénient,  qui  fera 
peut-eftre  d’eftablir  quelques  différences  de  fulphuré,  fuivant  la  maxime  qui  dit  que 
les  chofes  qui  font  differentes  à l’efgard  d’une  troifiefme , font  differentes  entre  elles  : car 
on  peut  dire  en  general  que  l’une  de  ces  liqueurs  fulphurées  l’eft  de  telle  maniéré  , que 
ce  quelle  contient  de  fulphuré  fe  peut  unir  avec  l’acide  du  fublimé;  &C  que  l’autre  eft 
de  telle  maniéré,  que  ce  qu’elle  contient  de  fulphuré  ne  peut  fe  joindre  avec  cet  acide  : 
ce  qui  peut  venir  de  la  conipofition  du  fulphuré  & de  fon  mellange  avec  quelque 

fubftance 
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fubftance  eftrangere,  qui  ferait  un  milieu  d’union  , ou  d’exclufion  ; & en  ce  cas  ce  ne  fe- 
rait pas  une  différence  de  nature  : mais  cela  peut  auffi  venir  de  la  conftitution  du  ful- 
phuré,  & en  ce  cas  ce  ferait  une  différence  conlïderable. 

Nous  avons  dit  que  feparant  par  la  rectification  les  liqueurs  venues  tout  de  fuite  dans 
un  rnefrne  récipient,  nous  en  avions  trouvé  de  fulphurées  de  trois  efpeces.  Celles  que 
nous  appelions  efprits  fulphurez  refouts,  font  celles  qui  ne  font  nul  effet  fur  la  folution 
de  fublimé.  Celles  que  nous  appelions  efprits  Amplement  fulphurez  la  blanchiffent,  & 
ne  font  nulle  effervefcence  fur  l’efprit  de  fel  -,  & celles  que  nous  appelions  efprits  fulphu- 
rez urineux  blanchiffent  la  folution  de  fublimé,  ôc  la  caillent  quelquefois , & font  effer- 
vefcence avec  l’efprit  de  fel. 

Nous  doutons  encore  fi  ce  que  nous  appelions  efprits  fulphurez  refouts  mérité  d’effre 
appellé  efprit,  & mefme  s’il  elt  fulphuré.  Cependant  il  femble  que  toutes  les  liqueurs 
aqueufes,qui  ne  font  pas  des  eaux  fimples,  fontfpiritueufesror  ces  liqueurs  ne  paroiffent 
pas  eftre  des  eaux  fimples , car  elles  font  fenfiblement  plus  legeres  que  l’eau.  Et  pour 
ce  qui  regarde  le  doute  où  nous  fommes  encore  de  leur  fulphureité,  fi  leur  faveur  &C 
leur  odeur  qui  tiennent  de  l’odeur  de  la  faveur  des  fels  fulphurez  n'en  font  pas  des 
lignes  fidelles,  nous  réitérerons  quelques  analylès,  pour  examiner  ces  efprits  par  le  Tor- 
nefol  rougi  par  un  acide  tres-foible,  pour  voir  fi  ces  liqueurs  verfées  fur  le  meflange  re- 
ffabliront  fenfiblement  plûtoft  le  bleu  du  Tornefol  que  l’eau  commune , ou  pour  les 
examiner  par  quelque  autre  moyen. 

Suppofé  que  ces  liqueurs  foient  fulphurées,  il  femble  que  les  trois  differents  effets  de 
ces  trois  elpeces  de  liqueurs,  font  des  marques  de  trois  differents  degrez,  ou  de  trois  dif- 
ferentes natures  dans  les  liqueurs  fulphurées.  Or  il  paroift  que  ce  ne  font  pas  des  diffé- 
rences de  degrez.  Car  fi  cela  eftoit , il  arriveroit  tousjours  que  plus  ces  liqueurs  au- 
raient de  faveur,  plus  elles  feraient  fortement  l’effet  qui  leur  eft  propre:  or  il  y a des  li- 
queurs qui  blanchiffent  la  folution  de  fublimé,  & qui  n’ont  aucune  faveur  fulphurée  fen- 
fible  ; & les  efprits  fulphurez  refouts , qui  ne  font  nul  effet  fur  la  folution  de  fublimé,  ont 
une  faveur  fulphurée  fenfible.  D’ailleurs  il  y a eu  des  efprits  fulphurez  qui  ont  eu  une  fa- 
veur plus  forte  que  certains  efprits  urineux  , & qui  pourtant  ne  font  aucune  effervef- 
cence fur  l’efprit  de  fel  - outre  qu’à  de  certaines  Plantes  tant  digérées  que  macérées, 
comme  la  Morelle  & le  grand  Héliotrope  à queue  de  fcorpion  ,"les  liqueurs  qui  font 
venues  à une  chaleur  prelque  infenfible,  &c  qui  ont  fenfiblement  moins  de  faveur  que 
certains  efprits  Amplement  fulphurez,  ont  fait  ébullition  avec  l’efprit  de  fel. 

Une  autre  forte  de  différence  apparente  des  liqueurs  fulphurées  confifte  en  ce  que 
quelques-unes  d’entre  elles  troublent  la  folution  de  Saturne,  & d’autres  ne  la  troublent 
pas.  Nous  appelions  cette  différence  apparente,  parce  que  nous  avons  defcouvert  que 
celles  qui  troublent  la  folution  de  fublimé,  & ne  troublent  pas  la  folution  de  fel  de  Sa- 
turne, tiennent  de  l’acide;  & c’eft  cela  qui  nous  a obligé  de  preferer  le  fublimé  comme 
plus  feur,  plus  délicat,  & plus  univerfel. 

Mais  peut-eftrepourroit-on  eftablir  une  vraye  différence  fur  ce  que  quelques-unes  de 
ces  liqueurs  troublent  plus  fenfiblement  la  folution  de  fel  de  Saturne  que  celle  de  fubli- 
mé, & d’autres  au  contraire. 

Les  effets  du  fel  de  Saturne  , du  Sublimé  , & duTornefol  confiderez  enfemble , nous  a- 
ont  fait  entrevoir  auffi  quelques  différences  dans  l’acide;  car  il  y a des  liqueurs  acides,  ^ 

tant  occultes  que  manifeftes,  qui  troublent  la  folution  de  fel  de  Saturne,  & d’autres  qui  ' 
ne  la  troublent  pas.  Nous  ne  nions  pas  que  les  liqueurs  acides, qui  troublent  la  folution  de 
Saturne,  ne  puiflént  eftre  fulphurées , mefme  fans  qu’on  sén  apperçoive-,  mais  il  ne  pa- 
roift pas  qu’il  y ait  lieu  de  croire  qu’elles  agifiént  en  vertu  de  cette  portion  fulphurée 
que  l’on  y peut  foupçonner.  Car  plufieurs  liqueurs  tres-manifeftement  fulphurées,  qui 
ont  eu  un  peu  d’acide, n’ont  pas  blanchi  h folution  de  fel  de  Saturne,  & d’autres  liqueurs 
très -acides  l’ont  blanchie,  comme  l’efprit  de  vitriol , l’efprit  de  fouphre,  l’efprit  philo- 
fophique  , 1 efprit  de  fel.  Ainfi  l’on  voit  que  des  acides  très- foibles , non  - feulement  ne 
l’ont  pas  blanchie  , mais  ont  empelché  que  ce  qui  la  devoit  fortement  blanchir , ne  la 
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blanchift  , tandis  que  d’autres  liqueurs  très -acides  l’ont  non- feulement  blanchie,  mais 
caillée. 

Quelque  bizarre  que  paroilîe  cette  folution,  qui  femble  faire  le  mefme  effet  à l’efgard 
des  chofes  aulïi  oppofécs  qu’un  fort  acide  &C  un  fort  fulphuré,  elle  eft  au  moins  conftante 
en  ce  point,  quelle  blanchit  tousjours  par  certains  acides;  Sc  qu’elle  ne  blanchit  jamais 
par  d’autres,  fans  que  l’on  puifle  dire  que  ce  foit  le  fort,  ou  le  foible  qui  fade  cette  dif- 
férence, en  forte  que  ce  n’eft  point  un  indice  de  degrez  dans  l’acide,  mais  de  nature.  Car 
outre  ce  qui  relulte  de  ce  qui  vient  d’eftre  dit,  que  de  tres-foibles  acides  ont  mefme  em- 
pefché  l’effet  de  tres-forts  lulphurez  fur  cette  folution , on  peut  adjoufter  icy  que  les  forts 
acides  qui  la  caillent  eftant  affoiblis  avec  plus  de  mille  fois  autant  d’eau  commune,  l’ont 
tousjours  blanchie  tres-fenfiblement  plus  que  ne  fait  l’eau  de  Seine. 

On  peut  mefme  adjoufter  qu’entre  les  forts  acides,  ceux  qui  ne  l’ont  pas  blanchie,  font 
ceux  que  l'on  peut  avec  plus  d’apparence  foupçonner  de  tenir  quelque  choie  du  ful- 
phuré ; car  l’efprit  de  miel,  l’efprit  de  tartre,  le  vinaigre  diftillé,  & l’efprit  de  nitre  l’ont 
laiffée  tres-claire-,  au  lieu  que  l’efprit  philofophique,  l’efprit  de  fel,  l’efprit  de  vitriol  l’ont 
caillée. 

C’eft  ainfi  que  nous  connoiffons  l’acide  & le  fulphuré,  leurs  degrez  & leurs  efpeces. 
Et  les  mefmes  indices  fervent  à connoiftre  leurs  meflanges  mutuels,  au  moins  ceux  qui 
ne  font  pas  intimes;  car  les  liqueurs  qui  tiennent  en  cette  maniéré  tout  enfemble  de  l’a- 
cide &c  du  fulphuré',  en  font  à la  fois  les  effets  & fur  la  teinture  du  Tornefol,  8 i fur  la  fo- 
lution du  fublimé , & l’on  peut  mefme  juger  jufques  à un  certain  point  de  leurs  differents 
degrez  par  les  différences  de  leurs  effets  qui  ont  efté  expliquez. 

Comme  la  folution  de  fel  de  Saturne  eft  également  précipitée  par  quelques  fulphurez, 
par  quelques  acides,  & mefme  par  l’eau  commune,  & enfin  par  le  fel  marin , il  femble 
qu’elle  ne  puiffe  eftre  qu’un  figne  fort  équivoque  de  la  faveur  faline.  Cependant  comme 
la  faveur  faline  ny  l’eau  commune  ne  précipitent  pas  le  fublimé,  & quelles  ne  rougiffent 
pas  la  teinture  de  Tornefol;  peut-eftre  pourroit-on  dire  que  toute  liqueur  apparemment 
infipide,  qui  ne  fait  ny  l’un  ny  l’autre  de  ces  effets,  S l blanchit  la  folution  de  Saturne, 
eft  ou  de  l’eau , ou  une  liqueur  faline  occulte. 

Or  pour  l’eau  , on  peut  croire  quelle  ne  précipité  la  folution  de  Saturne,  que  parce 
quelle  affaiblit  l’acide  du  vinaigre  diftillé  chargé  de  la  cerufe,  qu’il  ne  peut  plus  foufte- 
nir  quand  il  eft  affaibli.  Mais  'il  faut  confiderer  i que  toute  liqueur  aqueufe  infipide 
doit  faire  le  mefme  effet,  Si  que  plufieurs  liqueurs  diftillees  qui  font  infipides  a toutes 
efpreuves  ne  le  font  pas;  &£  2.  que  l’on  trouve  tousjours  un  peu  de  fel  dans  les  refidences 
des  eaux  les  plus  infipides,  quand  elles  font  evaporees  ; & que  ces  mefmes  eaux  eftant 
diftillees  à un  feu  tres-lent, précipitent  moins  la  folution  de  fel  de  Saturne  qu  auparavant. 
Or  ces  confiderations  portent  à croire,  1 que  ce  n’eft  point  comme  infipides  qu’elles 
précipitent  le  fel  de  Saturne,  2 que  c’eft  comme  chargées  de  quelque  portion  du  fel 
qu’elles  prennent  en  paflant  par  les  terres.  D’ou  vient  peut-eftre  que  la  plufpart  des 
eaux  des  puits  précipitent  beaucoup  plus  que  les  eaux  de  riviere  , encore  qu’elles  foient 
moins  infipides. 

Il  femble  donc  qu’avec  ces  diftinétions  la  folution  de  fel  de  Saturne  marqueroit  allez 
diftinétement  la  faveur  faline,  & que  le  plus  grand  inconvénient  qu’il  y auroit  dans  cet 
indice  ferait , qu’eftant  extrêmement  délicat,  il  ferait  d’un  grand  ufage  en  Phyfique  a 
marquer  cette  faveur  avec  une  extreme  exaiftitude,  mais  de  peu  d’ufage  pour  la  Méde- 
cine, confondant  dans  cette  faveur  les  degrez  qui  ne  peuvent  faire  aucun  effet  avec  les 
degrez  qui  peuvent  faire  quelque  effet. 

Il  ferait  pourtant  affez  aile  d’abforber  cette  portion  inefficace  par  une  certaine  quan- 
tité connue  de  certain  acide;  par  exemple,  de  l’efprit  de  falpeftre,  pour  n’avoir  efgard 
qu’à  celle  que  l’on  defeouvriroit  par  la  folution  de  Saturne, après  avoir  meflé  cette  por- 
tion d’efprit  de  falpeftre  dans  les  liqueurs  que  l’on  voudrait  examiner. 

Il  faut  dire  maintenant  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  l’ufage  de  la  folution  de  vi- 
triol d’Alemagne.  1 Nous  n’avons  trouvé  aucune  portion  des  liqueurs  acides  qui  font 

venues 
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venues  au  commencement  de  la  diftillation,  qui  fuit  capable  de  la  rougir.  La  liqueur 
qui  a précédé  immédiatement  celle  qui  rougit  la  folution  de  vitriol  en  a très  - fou- 
vent  effacé  la  verdeur.  Nul  acide  (impie , quelque  fort  qu’il  foie,  ne  la  fait  que  celuy 
qui  eft  venu  des  Plantes  immédiatement  avant  l’efprit  urineux.  Ces  acides  rougilTenc 
tous  fortement  le  Tornefol , &£  ne  font  rien  fur  le  iüblimé.  Les  liqueurs  qui  ont  fait 
cet  effet,  ont  tousjours  efté  fort  acides.  Plus  elles  ont  efté  acides,  plus  elles  l’ont  fait. 
Plus  on  en  a meflé  avec  la  folution  de  vitriol,  plus  elles  l’ont  rougie.  Plufieurs  de  ces 
liqueurs  ont  efté  acerbes.  Quelques-unes  n’ont  pas  paru  telles.  Quelques  liqueurs  fort 
acerbes  n’ont  point  fait  cet  effet  de  rougir  le  vitriol. 

On  voit  donc  , que  ce  n’eft  pas  l’acide  feul  qui  rougit  le  vitriol.  Il  n’eft  pas  cer- 
tain mefme  qu’il  y contribué,  fi  ce  n’eft  peut-eftre  en  effaçant  la  verdeur  de  la  folu- 
tion , & faifant  place  à une  autre  couleur  , qui  ne  vient  pas  du  degré  de  l’acide  , mais 
apparemment  du  meflange  de  quelque  portion  du  fulphuré  & de  l’acide  mellé  en- 
femble  plus  intimement.  C’eft  donc  une  marque  allez  certaine  de  ce  meflange  , s’il  fe 
trouve  véritable  , &C  des  degrez  d’acide  qui  y interviennent , pourveu  que  l’on  confi- 
dere  dans  l’eftimation  de  ces  degrez  la  proportion  de  la  quantité  de  ces  liqueurs  acides 
avec  la  quantité  de  la  folution  de  vitriol.  S’il  ne  marque  que  l’acerbe  , il  faut  qu’il  en 
marque  les  degrez  occultes  , mais  il  ne  marque  pas  tous  les  acerbes. 

Nous  difcuterons  cy  - après  la  compofition  de  ces  liqueurs  &£  de  quelques  autres.  Ce 
qui  vient  d’eftre  dit,  fuffit  pour  montrer  qu’il  faut  encore  travailler  fur  cet  indice,  ou 
pour  le  rejetter,  ou  pour  le  rendre  plus  general  & plus  précis. 

On  peut  icy  dire  en  palfant  que  cette  folution  jaunit  par  le  meflange  de  quelques  li- 
queurs tres-limpides: quelquefois  ces  mefmes  liqueurs  la  troublent-,  prefque  toutes  celles 
qui  l’ont  troublée  font  fulphurées,  & on  les  reconnoift  pour  telles  aux  lignes  que  nous 
avons  expliquez.  Mais  comme  de  celles  qui  l’ont  jaunie  fans  la  troubler,  les  unes  font  re- 
connues pour  acides,  &C  les  autres  pour  fulphurées  (impies,  on  ne  peut  dire  que  ce  ligne 
puifle  eftre  rapporté  à l’un  ny  à l’autre,  mais  il  doit  eftre  rapporté  à quelque  circon- 
itance  commune  à tous  les  deux.  Nous  ne  connoilfons  pas  encore  cette  circonftance; 
peut-eftre  que  la  fuite  du  travail  nous  la  fera  connoiftre.  Il  a efté  un  temps  que  nous 
foupçonnions  que  c’eftoit  un  accident  commun  à toutes  les  liqueurs  mellées  de  quelque 
huile  effentielle  , foit  qu’elles  fulfent  acides , foit  quelles  fulfent  fulphurées , parce  que 
nous  en  avions  plufieurs  exemples,  & que  nous  n’avions  trouvé  qu’une  feule  exception 
d’une  liqueur  meflée  de  beaucoup  d’huile  efl'entielle  qui  verdiffoit  la  folution  de  vitriol, 
&C  cette  exception  ne  nous  paroilfoit  pas  contraire  à noftre  opinion,  parce  que  la  liqueur 
tenant  beaucoup  d’huile,  pouvoit  bien  donner  une  plus  forte  teinte  d’un  certain  jaune, 
qui  tourne  aifément  au  verd.  Mais  nous  avons  eu  depuis  plufieurs  exemples  de  liqueurs 
capables  du  mefme  effet  , &L  nous  n’avons  pas  encore  reconnu  d’huile  effentielle  dans 
ces  liqueurs. 

Cette  mefme  folution  prend  un  verd  brun  par  des  liqueurs  urineufes  , mellées  d’une 
portion  confîderable  d’acide  que  l’on  connoift,  en  ce  quelles  rougiflènt  la  teinture  de 
Tornefol.  Ce  ligne  eft  confirmé,  en  ce  que  jamais  ces  liqueurs  capables  de  verdir  forte- 
ment la  folution  de  vitriol  n’ont  fait  une  effervefcence  confîderable  avec  l’efprit  de  fel, 
joint  à cela  qu’il  y a des  liqueurs  purement  acides  qui  ont  augmenté  la  verdeur  de  la  fo- 
lution de  vitriol.  Cette  augmentation  de  la  couleur  eft  donc  un  ligne  allez  précis  & allez 
general  de  l’acidité  de  ces  liqueurs-,  mais  comme  on  en  a deux  autres  qui  marquent  fort 
precifément  le  meflange  de  l’acide  dans  les  liqueurs,  on  ne  doit  confiderer  ce  troifiefme 
que  comme  une  confirmation  des  deux  autres,  jufques  à ce  qu’on  en  puifle  tirer  quelque 
autre  ufage. 

On  n’a  pas  encore  affez  travaillé  fur  les  huiles,  pour  en  rien  dire  de  plus  que  ce  qui 
en  a efté  dit. 

Nous  y pourrons  obferver  les  différences  de  poids,  de  faveur,  de  nature,  & de  péné- 
tration qui  va  dans  quelques  huiles  jufques  à la  diffolution  de  quelques  matières  métal- 
liques. 
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On  peut  dire  icy  en  paffant,  qu’encore  que  nous  ne  voyons  pas  qu’il  importe  beau- 
coup de  fçavoir  les  différences  de  tout  ce  qu’il  y a de  liquide  dans  les  Plantes  à l’efgard 
de  la  matière  aerienne,  qui  peuc  y eftre  contenue:  neantmoins  nous  avons  commencé 
à examiner  quelques  liqueurs  acides  & quelques  liqueurs  fulphure'es  dans  la  machine 
du  vuide.  Nous  avons  trouvé  que  les  efprits  urineux  commencent  à jetter  de  l’air 
prefque  aufli-toft  que  l’efprit  de  vin  ; de  là  en  avant , plus  lentement,  prefque  autant, 
& plus  que  les  acides  qui  en  donnent  d’autant  moins  qu’ils  font  plus  acides,  Sic.  On 
peut  voir  dans  le  peu  que  nous  avons  fait  en  cela  jufques  à prefenc  le  plan  des  compa- 
railons  que  nous  pourrons  faire  des  efprits  acides  des  Plantes  avec  les  acides  des  miné- 
raux, des  fulphurezavec  l’elprit  de  vin,  des  liqueurs  acides  entre  elles  félon  leurs  degrez, 
félon  leurs  efpeces,  &c.  de  mefme  des  liqueurs  fulphurées  & des  liqueurs  mixtes. 

On  peut  propofer  icy  d’examiner  dans  les  fels  volatiles  les  différences  de  volatilité,  Sc 
de  chercher  quelque  différence  de  nature  proportionnée  à celle  que  l’on  foupçonne 
dans  les  liqueurs  qui  en  font  empreintes, &Ic.  Tout  ce  que  nousy  avons  remarqué  jufques 
à prefent  eft  que  quelques  Plantes  le  donnent  plus  pur  que  d’autres. 

Pour  les  fels  fixes,  nous  avons  allez  remarqué  qu’ils  diminuent  notablement  au  feu, 
pour  foupçonner  qu’on  pourrait  eftablir  quelque  différence  fur  le  plus  8 C fur  le  moins 
de  fixité,  fur  leur  pefanteur,  les  examinant  dans  l’eau  commune  , chargée  d’autant  de 
ces  fels  qu’elle  en  peut  prendre  , fur  le  rapport  que  leur  pefanteur  pourroit  avoir,  ou  ne 
pas  avoir  avec  leur  fixité.  Nous  en  avons  reconnu  de  manifeftes  dans  leurs  faveurs  en 
general,  comme  nous  avons  dit,  & nous  en  avons  auffi  reconnu  dans  les  degrez  de  leurs 
faveurs.  Car  entre  les  falins  quelques-uns  ont  peu  de  gouft , comme  le  fel  de  Roquette-, 
d’autres  ont  le  vray  gouft  de  fel  marin  -,  d’autres  ont  quelque  acidité , comme  le  fel  d’ Al- 
clepias.  Dans  la  faveur  iixivielle  il  y a auffi  plus  81  moins.  La  faveur  diftingue  allez  les 
fels  lixiviels  des  fels  falins-,  mais  il  y a encore  d’autres  diftindtions.  1 Les  lixiviels  fe  fon- 
dent aifément  à l’air  , &c  les  falins  ne  s’y  fondent  pas.  2 Les  lexives  d’où  l’on  tire  les  fels 
falins  font,  en  s’évaporant,  des  mucilages,  ce  que  les  lexives  d’où  l’on  tire  les  fels  lixiviels 
ne  font  pas.  3 Les  falins  ne  précipitent  pas  la  folution  de  fublimé,  & les  autres  la  préci- 
pitent en  quelques-unes  des  nuances  du  jaune,  ou  plus  claire,  ou  plus  brune,  tirant  vers 
le  rouge  ; au  lieu  que  les  fels  volatiles,  qui  ont  cela  de  commun  avec  les  lixiviels  d’eftre 
fulphurez , la  précipitent  en  blanc. 

On  fixait  que  quelques  Autheursdifent  que  plus  les  fels  lixiviels  donnent  de  couleur  au 
fublimé  , plus  ils  font  acres,  & que  les  fels  falins  fe  changent  en  lixiviels  eftant  pouffez 
au  feu,  qu’ils  en  prennent  la  faveur,  & en  font  les  effets.  Nous  avons  remarqué  quel- 
ques exceptions  en  tout  cela. 

z Quelques  fels  falins  ont  legerement  précipité  en  blanc  la  folution  de  fublimé  ; par 
exemple,  le  fel  de  Roquette,  &c. 

2 Le  fel  d’Alchimille,  qui  eft  falin,  tenu  en  fonte  durant  deux  heures,  ayant  pris  une 
faveur  Iixivielle  , a précipité  le  fublimé  d’abord  legerement  coloré , mais  incontinent 
après,  la  folution  eft  devenue  blanche. 

3 Quelques  fels,  comme  celuy  de  faux  perfil  de  Macedoine  reétifié,  tenus  en  fonte 
durant  trois  quarts  d’heure,  & par  ce  moyen  rendus  très -acres,  faifoient  une  précipita- 
tion d’une  couleur  beaucoup  moins  chargée  que  les  mefmes , avant  qu’on  les  euft  mis 
en  fonte. 

4 Quelques  fels  falins  ne  font  pas  devenus  lixiviels  après  avoir  efté  pouffez  au  feu  vio- 
lemment & long  temps: par  exemple,  les  racines  de  Keiry  donnent  du  fel  fâlin  ; fes  cen- 
dres lexivées  & tenues  dans  un  fourneau  de  reverbere  tout  rouge  durant  quatre  heures, 
ont  encore  donné  du  fel  auffi  falin  comme  le  premier  ; & après  cette  fécondé  lexive, 
ces  mefmes  cendres  ayant  efté  mifes  au  mefme  feu  pour  la  fécondé  fois  autant  de 
temps,  ont  encore  donné  du  fel  auffi  falin  qu  après  la  première  incinération. 

Il  ferait  bon  de  difcuter  ces  contradictions  apparentes-,  car  s’il  fe  trouvoit  que  les 
nuances  de  la  couleur  de  la  précipitation  de  fublimé  refpondiffent  exactement  aux  de- 
grez de  faveur  Iixivielle  dans  toutes  les  occafions  où  le  gouft  appercevroit  une  dif- 
férence 
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fercnce  fenftble,  on  pourrait  appliquer  ce  ligne  à la  diftinétion  des  degrez  infenfibles  de 
cette  faveur  dans  ces  fels-,  au  lieu  que  fi  cela  n’eit  pas  ainfi,  on  ne  peut  rien  eftablir  fur 
cet  indice. 

11  faudrait  voir  auffi  fi  l’on  ne  pourrait  pas  marquer  en  quoy  confifte  cette  diffé- 
rence de  falin  & de  lixiviel,  & s’il  y a quelque  milieu  entre  ces  différences  extremes  de 
làlin  &C  de  lixiviel. 

Les  oblervations  fuivantes  pourront  fervir  à expliquer  ces  difficultez. 

1.  Les  fels  falins  font  fouvent  devenus  lixiviels  par  l’operation  du  feu,  mais  les  fels  li- 
xiviels  ne  font  jamais  devenus  falins.  Cela  pourrait  marquer  que  ces  fels  falins  tiennent 
beaucoup  du  lixiviel , & que  le  feu  diffipe  quelque  fubftance  qui  empefchoit  le  lixiviel 
de  paroillre.  On  cherchera  cy-aprés  ce  que  ce  pourrait  eftre. 

а.  Un  fel  falin  qui  laiffoit  la  folution  de  fublimé  tres-claire , ayant  efté  tenu  en  fonte 
durant  cinq  heures , a rendu  cette  folution  laiteufe.  11  fe  pourrait  faire  que  cet  effet  eft 
une  marque  d’un  eftat  moyen  entre  le  falin  &c  le  lixiviel  ; & cet  eftat  pourrait  ellre  lors 
que  ce  qui  fupprimoit  la  lixivialite'  eft  prefque  dillipé. 

4.  Nous  avons  remarqué  que  le  fel  marin  , qui  eft  celuy  par  rapport  auquel  on  ap- 
pelle ces  fels  falins,  contient  manuellement  plufieurs  natures  de  fel,  félon  les  differents 
degrez  de  criftallifation.  Car  le  premier  criftallifé  eft  de  beaucoup  plus  fulphuré  que 
le  fécond,  &;  le  fécond  plus  fulphuré  que  le  troifiefme,  qui  fe  coagule  avec  l’huile  de 
Tartre:  ce  que  le  premier  ne  fait  pas. 

4.  Cela  nous  a donné  lieu  d’obferver  la  mefme  chofe  en  plufieurs  fels , mefme  li- 
xiviels, mais  en  un  fens  contraire.  Car  le  premier  cryftallile  a efté  le  moins  fulphuré-, 
le  fécond  ne  l’a  efté  gueres  davantage  -,  &C  le  troifiefme  a efté  tout-à-fait  fulphu- 
ré, en  forte  que  les  premiers  cryftaux  , ny  les  féconds  de  fel  de  grande  Abfinthe, 
n’ont  rien  fait  fur  le  fublimé  ; &C  la  derniere  concrétion  , qui  ne  s’eft  faite  que  par 
une  entière  évaporation  de  la  lexive,  a fait  un  orangé  vif  avec  la  folution  de  fublimé: 
au  lieu  que  le  fel  d’Abfinthe  entier  , c’eft  à dire  , compofé  de  tout  ce  qui  eftoit  dans 
la  lexive  évaporée  jufques  à une  entière  fechereffe  , a donné  une  précipitation  jaune 
d’or. 

/.  Nous  avons  mefme  reconnu  que  des  fels  très- lixiviels  cryftallifez  à deux  fois, 
avoient  quelque  choie  de  cela.  Ainfi  le  fel  lixiviel  de  Fenouil  a donné  d’abord  des  cry- 
ftaux, qui  n’ont  fait  qu’un  jaune  clair  avec  la  folution  de  fublimé.  Cependant  le  mefme 
fel  entier,  c’eft  à dire,  compole  de  tout  ce  qui  eftoit  dans  la  lexive,  pouffe  à une  entière 
évaporation , faifoit  un  orangé  fort  brun. 

Il  paroift  par  ces  trois  dernieres  obfervations  , / que  les  fels  les  plus  falins  contien- 
nent du  fel  fulphuré  ; a Que  les  fels  lixiviels,  c’eft  à dire  fixes -fulphures,  contiennent 
quelque  chofe  de  falin , dont  le  meflange  avec  le  relie  rend  la  couleur  de  la  précipitation 
plus  claire  ; 3 Que  les  fels  tres-lixiviels,  qui  ne  donnent  rien  de  purement  falin,  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  peut-eftre  quelque  falin  caché,  qui  fait  que  les  premiers  cryftaux  don- 
nent une  couleur  plus  claire  que  le  fel  entier. 

б.  Quelques  fels  bruts  reverberez  & fondus,  par  exemple,  celuy  duMarrubenoir.ont 
donné  en  ces  trois  eftats  un  orangé  prefque  efgal,  mais  plus  vif  & moins  vif,  félon  qu’ils 
ont  efté  plus  ou  moins  purs. 

11  paroift  allez  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit,  Que  tous  ces  fels  font  meflez  l’un  de 
l’autre  ; Que  ces  deux  natures  de  fels  font  extremes  & oppofées  à la  maniéré  de  l’acide 
& du  fulphuré,  Si  niellées  enfemble  en  diverfes  proportions-,  Que  les  nuances  du  jaune 
dans  les  précipitations,  font  des  fignes  du  plus  St  du  moins  dans  ces  proportions  pluftoft 
que  dans  la  faveur  ou  dans  l’alteration;  Et  que  les  alterations  ne  font  peut-eftre  qu’appa- 
rentes, & plutoll  de  vrayes  feparations  de  fubftances  diftinéles.  Que  fi  cela  eft,  il  fe 
pourrait  faire  que  des  fels  qui  parodient  inaltérables,  paroiffent  tels,  parce  qu’ils  font 
ou  tout  falins  , ou  tout  lixiviels  ; & qu’au  moins  s’ils  font  tous  altérables  , il  faudra 
croire  que  les  uns  le  font  plus  que  les  autres  ; ce  qu’il  ferait  bon  de  connoiftre , pour  les 
conlequences  que  l’on  peut  tirer  non  feulement  de  ces  fels  à la  nature  de  la  Plante  ; mais 
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encore  de  toutes  les  fubftances  qui  tiennent  du  fel , c’eft  à dire  de  prefque  toutes  les  fub- 
Ilances  que  l’on  tire  des  Plantes. 

Comme  il  feroic  bon  d’avoir  des  lignes  vifibles  & certains  des  degrez  de  la  faveur  li 
xi  vielle,  nous  tafcherons  de  trouver  par  les  folutions  de  toutes  fortes  de  vitriols  ces  fîmes 
que  nous  ne  trouvons  pas  par  la  folution  du  fublimé.  6 

eJJJLcm-  L’on  3 Pûreconnoiftre  dans  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  fur  l’examen  particulier  de 
pofiwn  de  ccs fil,-  toutes  ces  lubltances , qu  elles  font  prefque  toutes  compofées.  Nous  avons  allez  dit  que 
ftmees,  de  U quan-  nous  ne  prétendons  pas  les  refoudre  en  des  fubftances  limples-,  mais  nous  croyons  qu’il 
tett^sL  eft  d’en  connoiftre  la  compofition  , foit  par  une  reveuë  fur  l’examen  par- 

elles  fil  compofées.  tlcu  ier  de  ces  fubftances,  foit  par  une  efpece  danalyfe,  quand  on  ne  peut  faire  au- 
trement. 


Nous  prenons  pour  fimples,  à l’égard  de  cet  examen,  les  eaux  diftillées  qui  paroiffent 
înlipides  dans  toutes  les  efpreuves  dont  nous  avons  parlé,  fur  tout  quand  elles  font  re- 
nées. A l’efgard  de  celles  qui  paroiffent  infipides , & qui  n’ayant  pas  efté  reftifiées, 
Ce  corrompent;  tout  ce  que  nous  imaginons  pour  les  mieux  connoiftre,  feroit  d’en  exa- 
miner les  mucilages  ou  la  chanciflure,  & les  lies  quelles  pourraient  laifl'er  après  avoir 
efté  reétifiées.  r 

De  U combofition  r C°nfiderant  ces  eaux  infipides  rcdifices  comme  fimples,  on  peut  mettre  en  queftion, 
des  efprits  3 ou  li-  li  les  liqueurs  lpiritueüfes  font  compofées  de  ces  eaux  & d’une  portion  de  fel , comme  il 
queurs  fyimueüfes.  eft  , tres-probable.  Les  railons  de  douter  font;  i que  fi  c’eft  de  l’eau  & du  fel,  il  femble 
qu  elles  doivent  eftre  plus  pelantes  que  1 eauior  quelques-unes  font  plus  legeres, comme 
il  a elle  dit  ; 2 que  fur  tout  celles  qui  ont  le  plus  de  laveur,  doivent  avoir  le  plus  de  pe- 
fanteur  : or  il  y en  a qui  ont  une  tres-forte  faveur,  & qui  font  plus  legeres  que  d’au- 
tres qui  ont  moins  de  faveur  ; 3 qu’il  devrait  y avoir  moins  de  fel  fixe  où  les  liqueurs 
ont  plus  de  faveur:  or  les  Plantes  digérées  & macérées  ont  donné  autant  de  fel  au  moins 
que  les  mefmes  Plantes  analyfées  fans  eftre  digérées  ny  macérées,  &:  ont  donné  des  li- 
queurs d’une  faveur  plus  forte. 

Toutes  ces  raifons  paroiffent  plaufibles  ; mais  il  feroit  aile  d’expliquer  les  faits  fur  Ief- 
quels  elles  font  fondées.  Car,  r il  n eft  pas  impoftible  qu’il  y ait  des  fels  plus  légers  que 
l’eau,  & peut-eftre  rnefrne  que  des  fels  plus  pelants  pourraient  rendre  l’eau  plus° legere  ; 
z il  fe  pourrait  faire  que  ces  fels  qui  feraient  plus  légers  que  l’eau , ou  qui  la  rendraient 
plus  legere,  auraient  une  plus  forte  faveur  que  d’autres  fels  ; & 3 rien  n’empefche, 
comme  il  a efté  dit,  que  le  mefme  corps  en  mefme  quantité  n’imprime  plus  ou  moins 
de  faveur , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ouvert. 

Deux  raifons  femblent  prouver  qu’il  y a du  fel  dans  les  liqueurs  fpiritueüfes.  1 Un 
certain  poids  d’une  Plante  entière  bruflée  à defeouvert , nous  a tousjours  donné  plus 
de  fel  que  le  charbon  dun  mefme  poids  de  la  mefme  Plante  réduite  en  cendres,  après 
avoir  donne  des  liqueurs  fpiritueüfes.  2 Nous  avons  tiré  des  liqueurs  urineufes  une 
portion  du  fel  volatile  quelles  contiennent , & il  y en  a mefme  dans  Iefquelles  le  fel 
volatile  s eft  cryftallife.  Il  y a donc  beaucoup  d’apparence  qu’il  y a du  fel  dans  toutes 
les  liqueurs  fpiritueüfes,  & il  eft  certain  qu’il  y en  a dans  quelques-unes. 

Si  nous  reconnoiflions  a 1 avenir  que  plufieurs  expériences  réitérées  fur  les  mefmes 
Plantes  fe  refpondifïent  les  unes  aux  autres,  en  forte  que  le  charbon  donnait  à peu  prés 
elgalement  moins  de  fel  que  la  Plante  entière  bruflée  à defeouvert  ; on  pourrait  Ra- 
voir a peu  près  combien  il  y a de  fel  dans  les  liqueurs  diftillées:  mais  il  y aurait  tous- 
jours à difeuter  combien  il  en  feroit  paffé  dans  les  huiles,  avant  que  de  fçavoir  combien 
il  en  feroit  paffé  dans  les  efprits,  apres  avoir  déduit  le  poids  du  fel  volatile  en  corps: 
joint  à cela  que  ce  calcul  ne  conclurait  rien  fur  les  liqueurs  acides. 

C eft  pourquoy  une  perfonne  de  la  Compagnie  a propofé  la  Théorie , dont  voicy 
l’abrégé. 

On  peutefperer  de  feparer  le  fel  volatile  qui  eft  dans  les  efprits  urineux.  Mais  peut- 
eftre  ne  fera-t-il  pas  poffible  d en  tirer  tout  le  fel,  fans  y employer  aucun  meflange.  Pour 
les  autres  liqueurs  fulphurees,  il  n’y  a gueres  d’apparence  qu’on  parvienne  jamais  à en  fe- 
parer 
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parer  le  fel  volatile;  S: pour  les  efprics  acides  , comme  on  ne  connoift  point  de  Tel  acide 
en  corps  qui  ne  l'oit  compofé,8c  que  toutes  les  liqueurs  les  plus  acides  font  foupçonnées 
de  tenir  beaucoup  d'eau  ; quand  on  en  pourroit  tirer  l’acide  en  liqueur,  on  ne  fçauroit 
pas  la  quantité  de  l’acide  quelles  contiennent. 

11  faudrait  donc  s’afleurer  lî  une  certaine  quantité  de  fel  volatile  ou  lixiviel  connu, 
mortifie  une  certaine  quantité  de  certain  acide  connu , fort  ou  foible. 

Si  cela  eft,  on  fcaura  combien  il  y avoit  d’acide  dans  un  efprit  acide,  par  la  quantité 
d’un  lèl  volatil  ou  lixiviel  connu,  qui  aura  efté  neceffaire  pour  mortifier  cet  acide. 

Il  faudrait  pour  cela,  1 convenir  d’un  acide  médiocre , foit  par  (à  nature,  foit  par  le 
meüange  de  l’eau.  Il  faut  que  cet  acide  connu  foit  médiocre,  parce  qu’il  faut  qu’il  foit 
en  certaine  quantité  que  l’on  puifle  divifer  aifément , pour  eltablir  des  comparaifons 
que  l’on  puifle  exprimer  par  des  nombres  entiers  ; a de  terminer  le  degré  de  l’acide 
par  fa  pelanteur,  la  pefanteur  par  la  demerfion  de  l’Aræometre. 

Comme  les  fulphurez  & les  acides  fe  mortifient  mutuellement,  on  peut  appliquer 
cette  penl'ée  aux  fulphurez  comme  aux  acides  ; l’on  en  pourra  reconnoiftre  la  mor- 
tification par  les  indices  de  l’acide  Si  du  fulphuré  qui  ont  efté  propofez. 

Entre  les  difficultez  que  nous  prévoyons  dans  cette  Théorie,  il  y en  a une,  qui  eft 
que  tous  les  acides  ne  fe  joignent  pas  indifféremment  à tous  les  fulphurez  ; & nous  en 
avons  un  exemple , melme  au  fujet  dont  il  s’agit,  dans  les  liqueurs  qui  donnent  tout  en- 
femble  des  indices  d’acide  &C  de  fulphuré.  Cette  difficulté  obligera  de  chercher  par  l’in- 
duétion  quels  acides  fe  joignent  .ou  ne  fe  joignent  pas  à tel  ou  tel  fulphuré,  & nous  don- 
nera lieu  de  pénétrer  dans  les  convenances  & les  répugnances  de  ces  deux  principes 
les  uns  à l’elgard  des  autres,  & peut-eftre  d’en  reconnoiftre  de  nouvelles  el'peces.  Mais 
quel  que  foit  le  fuccez  de  cette  recherche,  à l’efgard  de  certaines  liqueurs,  l’exemple 
qui  y fert  d’occafion  donne  lieu  d’efperer  que  fi  cette  Théorie  reuflit  en  quelques-unes, 
elle  ne  ferviroit  pas  feulement  à connoiftre  la  quantité  d’un  acide,  ou  d’un  fulphuré 
dans  une  liqueur  qui  ne  contiendroit  que  de  l’un  ou  de  l’autre , mais  la  quantité  de 
l’un  & de  l’autre  dans  les  liqueurs  qui  tiennent  de  tous  les  deux  confus  dans  la  mefme 
liqueur,  mais  non  unis  l’un  à l’autre. 

Pour  les  efprits  mixtes,  c’eft  à dire,  ceux  qui  rougiffent  la  folution  de  vitriol  d’AlIe-  , z'  r . 
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magne , nous  en  avons  reconnu  la  compoütion  par  1 analyle  actuelle  que  nous  en  avons  ^ e^rjts  m‘ixtcs_ 
faite  tant  en  les  diftillant  fur  le  fel  de  Tartre,  qu’en  les  reétifiant  fans  meflange  dans  des 
malles  de  verre  à une  chaleur  tres-lente.  Car  de  l’une  & de  l’autre  maniéré  ils  ont  don- 
né du  fulphuré  que  l’on  a reconnu,  en  ce  que  la  liqueur  blancbiflbit  la  folution  de  fu- 
blimé.  Ils  ont  aulli  donné  de  l’acide  qui  en  a fait  les  effets  ordinaires, S>C  ny  l’un  ny  l’autre 
l'eparé  l’un  de  l’autre  n’a  rougi  la  folution  de  vitriol. 

Nous  avons  voulu  imiter  cette  nature  de  liqueur,  dont  la  compofition  paroift  mani- 
fefte  en  meflant  de  l’acide  & du  fulphuré  en  differentes  proportions.  Mais  ces  meflanges 
ont  tousjours  fait  l’effet  d’acide  ou  de  fulphuré  félon  que  l'un  ou  l’autre  a dominé,  & ja- 
mais celuy  de  rougir  le  vitriol,  quoy  que  le  gouft  Si  la  veuë  s’accordent  à monftrer  que 
l’acide  domine  extrêmement  dans  ces  liqueurs  mixtes. 

Cela  nous  a fait  foupçonner  ou  que  l’acide  &C  le  fulphuré  font  meflez  dans  ces  li- 
queurs, non  feulement  en  une  proportion  , mais  d’une  maniéré  particulière-,  ou  qu’il  in- 
tervient dans  ce  meflange  quelque  fubftance  tierce,  qui  peut-eftre  la  caufe  principale  de 
cet  effet,  & l’acerbité  de  quelques-unes  de  ces  liqueurs  nous  a fait  foupçonner  que  ce 
pourroit  eftre  quelque  fubftance  terreftre.  Nous  avons  donc  méfié  très -peu  de  de- 
coélion  d’Acacia,  de  Noix  de  galles,  d’efcorce  de  Grenade,  dans  les  liqueurs  purement 
acides-,  & ayant  verfé  de  ces  liqueurs  fur  la  folution  de  vitriol,  le  meflange  eft  venu  à 
un  violet  rougeaftre  : ce  qui  a quelque  rapport  à la  couleur  que  les  liqueurs  mixtes  don- 
nent à la  folution  de  vitriol. 

Nous  continuerons  à vérifier  cette  conjeélure  ; &C  fi  elle  lé  trouve  confirmée  , il 
fernble  que  l'on  aura  lieu  de  foupçonner  qu’il  y a dans  toutes  ces  liqueurs , quelque 
acerbité  que  le  gouft  ne  reconnoift  que  dans  celles  où  elle  eft  manifefte. 
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De  la  compoftion 
des  lies  qui  reftent 
après  que  l’on  a ré- 
paré par  la  difilla- 
tion  les  liqueurs  re- 
celés tout  de  fuite 
dans  le  mefme  réci- 
pient. 
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De  la  compoftion 
des  huiles  noires. 
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De  la  compoftion 
des  écrits  urineux. 
6. 

De  la  compoftion 
du  charbon. 
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Nous  avons  reconnu  que  quelques-unes  de  ces  liqueurs,  c’eft  à dire,  celles  que  nous 
avons  tirées  des  grains  Sc  de  quelques  bois  , ont  donné  à cette  folution  une  couleur 
plus  enfoncée , & qu  elles  contenoient  une  portion  notable  d’huile  noire.  Nous  en 
avons  feparé  une  partie  de  quelques-unes,  en  y niellant  de  l’eau  commune  , &c  il  en 
eft  relié  de  toutes  une  quantité  confiderable  au  fond  du  vaiffeau  où  on  les  a rectifiées, 
en  forte  que  de  vingt- un  onces  de  ces  liqueurs  tirées  du  froment,  il  ell  relié  trois 
onces  quatre  gros  d’huile.  Cela  fait  entrevoir  qu’il  pourrait  bien  y avoir  de  l’huile  dans 
toutes  ces  liqueurs  en  quelque  quantité.  Et  en  effet,  on  en  a feparé  par  la  rectification 
de  quelques-unes  de  ces  liqueurs,  qui  n’avoient  aucune  couleur.  Il  l'emble  qu’il  y aurait 
quelque  lieu  de  loupçonner  que  cette  portion  huileufe  intervient  dans  l’effet  dont  il  s’a- 
git. Mais  il  ell  certain  que  ce  n’ell  point  cette  feule  portion  huileufe  qui  rend  les  liqueurs 
acides  capables  de  rougir  le  vitriol , puis  qu’il  y a telle  liqueur  acide  qui  contient  de 
l’huile,  & qui  ne  fait  que  rougir  la  teinture  deTornefol. 

Nous  avons  dit  dans  le  rapport  de  l’analyfe  que  nous  avons  faite  fans  changer  de 
recipienc,  que  les  Plantes  ainli  analyfe'es  ne  donnentgueres  d’acide,  apparemment  parce 
que  leur  acide  ellant  confus  dans  le  récipient  avec  le  fulphuré,  y eftoit  comme  abforbé: 
ce  que  nous  avons  trouvé  véritable  par  la  decompofition  des  lies  qui  relient  après  la  ré- 
paration de  ces  liqueurs  ainli  méfiées.  Car  ces  lies  ellant  efpaiffes  & d’un  goull  falin, 
nous  avons  reconnu  que  les  méfiant  avec  du  fel  de  Tartre  Sc  de  l’eau,  elles  ne  donnent 
que  du  fulphuré;  & que  les  délayant  avec  de  l’eau  commune,  &L  les  dillillant  à feu  lent 
&C  gradué,  elles  ont  donné  de  fuite  du  fulphuré  & de  l’acide. 

Nous  n’avons  pas  encore  allez  travaillé  fur  les  huiles  noires,  pour  donner  icy  le  dellail 
de  leur  compofition , &c  pour  ellablir  fi  elles  font  en  elles-mefmes  de  la  nature  des  huiles 
elfentielles.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  icy  ell , que  les  lavant  exactement 
avec  de  l’eau  commune,  nous  en  avons  détaché  une  portion  de  fel  volatile,  qui  a ren- 
du cette  eau  fulphurée , ainfi  qu’il  a paru  par  les  efpreuves  que  nous  en  avons  faites  ; 8 c 
qu’ayant  reCtifié  en  la  maniéré  qui  a ellé  dite  vingt-quatre  fois  une  certaine  quantité  de 
l’huile  de  diverfes  Plantes  ; l’eau  qui  en  a ellé  feparée  a tousjours  blanchy  la  folution 
de  fublimé;  que  les  dernieres  eaux  l’ont  moins  blanchie  que  les  premières;  que  l’odeur 
de  ces  huiles  tant  de  fois  reélifiées  ell  devenue  moins  defagreable  ; qu’elles  font  deve- 
nues plus  legeres,  en  forte  quelles  nagent  fur  l’eau  ; & quelles  ont  laiffé  à chaque  reCli- 
fication  une  quantité  confiderable  de  charbon  tres-lpongieux,  tres-lêger,  & parfaitement 
infipide. 

Quoy  que  nous  n’ayons  aucun  fujet  de  douter  de  la  compofition  des  elprits  urineux, 
nous  ne  laiderons  pas  de  tenter  leur  refolution  en  fel  volatile  & en  eau. 

L’embrafement  du  charbon , &c  la  différence  fi  notable  qui  fe  trouve  entre  fon  poids 
& celuy  des  cendres,  monftre  affez  qu’il  ell  compofé  de  quelque  matière  combullible 
jointe  avec  le  fel  & la  terre.  Or  nous  penfons  avoir  quelque  fujet  de  croire  que  cette  ma- 
tière combullible  ell  de  la  nature  du  vray  fouphre.  Car  ayant  ftratifié  du  charbon  de 
Plante  avec  quatre  fois  autant  ou  de  fel  compofé  d’égales  parties  de  fel  marin  8c  d’huile 
de  vitriol,  ou  de  fel  de  foude  noire  dans  un  creufet  couvert;  & ayant  donné  à ce  mef- 
lange  le  feu  de  fufion , cette  matière  defeouverte  de  temps  en  temps  a jetté  une  flamme 
& une  odeur  de  fouphre.  Ce  meflange  fondu  retiré  du  feu , durcy , pilé , lexivé  : la  lexive 
a noirci  l’argent  comme  le  fouphre.  Cette  lexive  meflée  avec  du  vinaigre  a donné  une 
vapeur  de  fouphre.  Le  vinaigre  ayant  précipité  une  poudre  que  l’on  a feparée  de  la  li- 
queur par  le  filtre  ; &c  cette  poudre  ayant  ellé  feparée  des  fels  par  la  lotion,  ayant  eftê 
fechée  & mife  dans  le  feu,  s’ell  allumée  comme  du  fouphre.  Or  comme  il  neparoill  pas 
qu’il  y ait  de  fouphre  dans  l’huile  de  vitriol,  ou  dans  le  fel  marin,  ny  dans  le  fel  de  foude 
noire,  & que  d’ailleurs  le  charbon  s’embrafe  & s’enflamme  fort  aifément,  il  femblequ’il 
y a beaucoup  plus  d’apparence  que  ce  fouphre  vient  du  charbon  que  de  ces  fels  ; & 
comme  le  fel  de  foude  noire  ne  contient  rien  d’acide , au  moins  qui  paroiffe , & qui  puiflè 
contribuer  à compofer  ce  fouphre,  il  y a lieu  de  conjeélurer  qu’il  vient  entièrement  du 
charbon  des  Plantes. 


Le 
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Le  foupçon  où  nous  femmes  que  les  Tels  lalins  foient  compofez  d’acide  & de  fulphuré  De  U compofition 
à la  maniéré  de  la  crefme  de  Tartre,  nous  a fait  refoudre  à en  tenir  prefte  une  quantité  fi*  fi™- 
confiderable,  pour  voir  fi  nous  en  pourrons  tirer  quelque  acide  à grand  feu  par  la  diftil- 
lation  latérale. 

C’ell  à peu  prés  ce  que  nous  avions  à dire  fur  la  quantité,  les  qualitez  fenfibles,  Si  la 
compofition  de  chaque  fubftance  extraite  des  Plantes,  Si  fur  l’analyfe  generale. 

Outre  cette  analyfe,  nous  ne  laiderons  pas  de  tenter  quelques  travaux  particuliers,  XXIII. 
les  uns  pour  l’extracTion  de  quelques  fubftances  particulières,  les  autres  pour  la  refolu-  ^"“as  tart‘cu' 
tion  du  tout.  On  peut  donner  pour  un  exemple  des  premiers  celuy  que  nous  avons 
tenté  fur  le  Jaflemin  , pour  en  tirer  une  eau  odorante,  en  le  mettant  à diftiller  fans  feu 
dans  un  alambic,  dont  on  a comblé  la  chappe  de  glace  concaffée:  on  tira  par  ce  moyen 
de  quatorze  onces  de  Jaflemin  d’Efpagne,  deux  dragmes  d’eau  très -claire,  odorante 
comme  le  Jaflemin  mefme  , qui  parut  fulphurée  à l’effay  que  Ton  en  fit  avec  la  folution 
de  fublimé. 

Pour  les  autres  travaux  particuliers,  on  les  peut  en  quelque  façon  confiderer  comme 
des  efpeces  d’analyfes.  Nous  croyons  pouvoir  mettre  en  ce  rang  les  exercices  fur  lesfucs 
Si  fur  les  teintures. 

Ces  exercices  nous  ont  paru  de  quelque  importance,  parce  qu’il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  nous  tirons  des  Plantes  dans  l’ufage  que  nous  en  faifons  au  dedans,  en  fanté, 
ou  en  maladie,  beaucoup  plus  des  fubftances  liquides, ou  facilement  diflolubles,  que  des 
folides,  ou  de  celles  qui  y font  fort  engagées.  Nous  avons  donc  un  grand  intereft  de 
fçavoir  quelles  font  ces  fubftances , Si"  de  les  connoiftre  le  plus  intimement  qu’il  fera 
poffible. 

Nous  croyons  devoir  examiner  les  fucs  par  l’analyfe  generale,  quand  ce  ne  ferait  que  Surl:sS'Ks 
pour  fçavoir  ce  qu’on  en  peut  tirer  par  ce  moyen  , Si  par  là  connoiftre  la  différence  de 
l’analyfe  d’une  Plante  entière  & de  fon  lue  , Si  quelles  Plantes  donnent  plus  ou  moins 
de  fubftances  par  l’analyfe  de  leur  fuc. 

Nous  avons  examiné  beaucoup  de  fucs  extraits  fans  meflanges,  Si  legerement  puri- 
fiez par  la  feule  refidence  ; Si  les  ayant  examinez  fur  plufieurs  folutions  , nous  nous 
fommes  réduits  à celles  dont  nous  avons  desja  parlé.  Nous  les  avons  auiïï  examinées  fur 
les  liqueurs  animales,  comme  le  fang,  la  lymphe,  le  lait,  la  bile,  Sic. 

Quoy  que  nous  ayons  fait  un  allez  grand  nombre  de  ces  expériences , nous  ne  croyons 
pas  en  avoir  encore  affez,  ny  les  avoir  autant  réitérées  qu’il  faudrait  pour  rien  eftablff, 
ny  pour  rejetter  entièrement  cette  recherche.  Ce  que  nous  pouvons  dire  en  general  à 
l'efgard  des  folutions  minérales  eft,  1 que  prefque  tous  les  fucs  ont  précipité,  8i  que 
quelques-uns  ont  caillé  la  folution  de  Saturne,  Si  fur  tout  les  acides  de  Citron,  de  Gro- 
feille , de  Grenade,  d’Efpine  vinette,  St  en  general  tous  les  fucs  acides  que  nous  avons 
parcouru. 

a Que  quelques-uns  ont  rougi  le  Tornefol,  Si  entre  autres  le  fuc  de  Tanaifie. 

3 Que  d’autres  ne  l’ont  pas  rougi,  comme  le  fuc  de  Concombre  fauvage  , de  Verru- 
caire , Sic. 

4 Que  quelques-uns  ont  verdi  la  folution  de  vitriol  d’Allemagne,  qui  n’ont  rien  fait 
fur  le  vitriol  de  Mars,  Si  d’autres  au  contraire. 

/ Que  d’autres  n’ont  verdi  ny  l’une,  ny  l’autre. 

6 Que  tant  des  uns  que  des  autres,  les  uns  ont  précipité  cette  folution,  les  autres  ne 
Font  pas  fait. 

7 Que  prefque  tous  ont  fait  tres-peu  fur  la  folution  de  fublimé. 

Les  mefmes  expériences  ont  efté  faites  avec  les  fucs  efpaiflls  en  confiftence  d’extrait 
liquide.  Mais  toutes  ces  expériences  ne  font  pas  encore  en  eftat  que  nous  les  puiflïons 
confiderer  autrement  que  comme  une  ébauche  commencée. 

Nous  effayerons  de  pouffer  la  digeftion  des  fucs  où  elle  pourra  aller,  dans  des  vafes 
tres-exaâement  bouchez,  à une  chaleur  tres-lente-,  Si  nous  tafeherons  de  reconnoiftre 
par  là  ce  que  peut  la  digeftion,  foit  pour  purifier  les  fucs,  foit  pour  les  réduire  tous  au 


Sur  les  Teintures. 


Sur  le  Marc  qui 
refie  apres  l'expref 
Jton  des  fîtes , ft) 
l’ extraction  des 
Teintures. 
XXIV. 

Des  analyfes  ex- 
trêmes des  fubjlan- 
ces  extraites  par  l’a- 
nalyfe. 


XXV 
Des  confequences 
que  l’on  pourra  tirer 
de  toutes  ces  recher- 
ches. 
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rouge  , comme  le  difent  quelques  Autheurs;  ou  pour  réduire  quelques-uns  de  ces  lues 
au  verd  d’emeraude  , comme  le  difent  d'autres  Autheurs  -,  foit  pour  en  altérer  ou  de- 
ftruire  les  faveurs , foit  pour  en  produire  de  nouvelles. 

Nous  tafeberons  de  diftinguer  par  ces  recherches  les  fucs  qui  donnent  du  fel  effentiel 
de  ceux  qui  n’en  donnent  pas,  de  reconnoiftre  les  efpeces  de  fels  effentiels,  6c  vérifier 
s’il  y en  a de  fulminants,  8cc. 

Nous  examinerons  ces  fels  effentiels  parl'analyfe  Chymique,  foit  par  la  voye  du  feu, 
foit  par  la  voye  des  diffol vents;  ÔC  nous  analyferons  le  relie  du  fuc,  apres  en  avoir  ofté 
ces  fels , pour  le  comparer  au  mefme  fuc , avec  tout  ces  fels  examinez  par  la  mefme 
voye. 

Pour  ce  quielt  des  Teintures  que  nous  tirerons,  foit  par  decoétion,  foit  pardigeftion, 
foit  par  fimple  infufion  des  fubftances  feches , 8c  pulverifées  exaétement,  nous  "tafehe- 
rons  d’y  employer  des  diffolvents  de  differentes  natures,  8c  tous  fans  couleur,  comme 
l’efprit  de  vin,  l’eau,  les  efprits  acides,  les  elprits  mixtes,  pour  en  tirer  les  fubftances  re- 
fineufesjfalines,  fulphurées  & mixtes,  ÔC  reconnoiftre  la  nature  ôc  la  quantité  de  ces  fub- 
ftances. 

On  apperçoit  affez  dans  la  feule  propofition  en  combien  de  maniérés  nous  ferons  ces 
expériences,  ôc  quels  ulàges  incidents  nous  en  pourront  tirer;  par  exemple , de  fçavoir  fi 
tout  changement  de  couleur  dans  le  diffolvent  eft  une  marque  qu’il  ait  tiré  quelque 
chofe  ; fi  une  plus  forte  couleur  eft  la  marque  d’une  plus  forte  extraction,  ÔCc. 

Nous  finirons  les  recherches  fur  les  Sucs  & les  Teintures  par  l’analyfe  du  Marc. 
Peut-eftre  cette  analyfe  nous  fervira- 1- elle  de  quelque  chofe,  pour  mieux  connoiftre 
les  fubftances  qui  viennent  par  l’analyfe  generale  , ôc  celles  qui  font  renfermées  dans 
les  fucs. 

Nous  croyons  nous  devoir  borner  à ces  recherches,  tant  par  l’analyfe  generale,  que 
par  les  analyfes  particulières,  en  tout  ce  qui  regarde  la  connoifl'ance  des  Plantes  en  par- 
ticulier. Mais  nous  ne  laifferonspas,à  l’occafion  de  ces  recherches,  de  tenter  les  analyfes 
extremes  , tant  vantées  par  quelques  Autheurs,  comme  celle  de  l’huile  en  eau,  fel  ôc 
terre  , ôc  du  fel  en  eau,  parce  que  les  Plantes  femblent  fournir  une  matière  plus  favo- 
rable a ces  recherches,  que  tous  les  autres  eftres.  Nous  fommes  pourtant  fort  elloignez 
de  nous  y promettre  un  grand  fuccez.  Nous  reconnoiffons  d’ailleurs  que  ces  travaux 
demandent  beaucoup  de  temps  ÔC  d’exaélitude,  fi  l’on  veut  fe  mettre  en  eftat  d’y  reüffir 
en  quelque  forte,  ou  d’en  defàbufer  le  public,  8 C que  cette  recherche  ne  regarde  la 
connoifl'ance  des  Plantes  que  fort  generalement.  Nous  ne  nous  prefferons  donc  ny  de 
commencer  ce  travail , ny  de  l’achever. 

Il  faut  maintenant  donner  quelque  idée  des  confequences  que  l’on  peut  entrevoir 
dans  toutes  ces  recherches  pour  la  connoifl'ance  des  Plantes. 

Nous  délirerions  prévoir  les  effets  des  Plantesfur  nous  par  la  connoifl'ance  de  chaque 
Plante  en  elle- mefme,  ôc  par  rapport  à nous , ôc  nous  fouhaiterions  donner  au  public 
quelque  ouverture,  pour  parvenir  à cette  connoifl'ance  des  Plantes  en  elles -mefmes; 
i en  decompofant  les  Plantes  ; z tirant  de  cette  decompofition  les  différences  des 
Plantes  entre  elles,  ôc  les  différences  de  chaque  Plante  d’avec  elle-mefme,  félon  les  diffé- 
rences des  âges,  des  parties,  des  faifons.  Nous  ne  fçavons  pas  encore  jufques  où  l’on 
pourra  porter  les  confequences,  qui  femblent  pouvoir  eltre  tirées  de  ces  connoiffances  ; 
mais  il  paroift  que  les  lieux  d’où  l’on  pourra  tirer  ces  confequences,  fuivantee  qui  a efté 
dit  dans  ce  Chapitre,  font  à peu  prés 

1 Que  quelques-unes  donnent  de  certaines  fubftances  que  d’autres  ne  donnent  pas. 

2 Que  celles  qui  donnent  les  mefmes  fubftances  les  donnent  en  differente  quantité. 

3 Que  celles  qui  les  donnent  en  mefme  quantité,  les  donnent  différemment  condi- 
tionnées, ou  en  pefanteur,  ou  en  qualitez  fenfîbles,  ôc  ces  qualitez  (Efférentes  ou  en  de- 
grez,  ou  en  efpeces.  Que  ces  fubftances  fe  rencontrent  aufl’i  differentes,  en  ce  que  les 
unes  font  plus  compofées,  les  autres  moins,  ôc  que  les  unes  s’altèrent  plus  par  le  temps, 
8c  les  autres  moins. 

4  Qrfelles 
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4 Quelles  donnent  la  mefme  fubftance  , les  unes  pluftoft , les  autres  plus  tard , à plus 
ou  moins  de  feu. 

/ Que  quelques  Plantes  font  plus  altérables  au  feu,  Si  les  autres  moins  altérables. 

Que  les  unes  font  plus  altérables  à la  macération,  Si  les  autres  moins. 

Ces  iix  chefs,  Si  les  feuls  degrez  fenftbles  du  plus  & du  moins,  8i  les  combinaifons  de 
tout  cela,  peuvent  donner  une  fi  grande  multitude  de  différences  , qu’il  y a bien  plus  à 
douter  fi  l’onfuffira  à comprendre  enfemble  toutes  les  circonflances  de  l’analyfe  de  cha- 
que Plante,  qu’à  douter  fi  elles  fuffiroient  pour  eftablir  des  différences , en  cas  que  nous 
les  trouvions  uniformes  jufques  à un  certain  point  dans  les  expériences  que  nous  conti- 
nuerons à réitérer. 

Outre  cette  difficulté,  il  y en  a une  autre , qui  eft  de  tirer  de  toutes  ces  circonflances 
une  idée  de  la  nature  de  chaque  Plante  -,  car  il  faut  tirer  cette  idée  félon  quelques  fy- 
Ilemes.  Or  nous  ne  voyons  pas  alfez  clairement  lequel  eft  le  plus  plaufible  entre  ceux 
qui  peuvent  aller  à quelque  ufàge,  pour  ofer  nous  déclarer  ou  pour  celuy  des  faveurs 
confiderées  populairement,  le  doux,  l’amer,  l’acre , 8ic.  ou  pour  celuy  des  temperamens, 
ou  pour  celuy  de  l’acide  & du  fulphuré. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  aux  Phyficiens  Si  aux  Médecins  des  occa- 
fions  de  méditer  chacun  félon  fon  opinion.  Ceux  qui  fuivent  le  fyfteme  des  faveurs  , Si 
ceux  qui  fuivant  le  lÿfteme  des  quatre  qualitez , reconnoiffent  les  faveurs  pour  Agnes  du 
tempérament,  pourront  tirer  quelque  avantage  de  toutes  les  recherches  qui  regardent 
les  faveurs  ; Si  ceux  qui  fuivent  le  fyfteme  de  l’acide  Si  du  fulphuré , pourront  trouver 
quelque  choie  dans  nos  recherches  fur  ces  deux  natures  extremes. 

Et  premièrement  pour  ce  qui  regarde  les  laveurs , on  pourra  connoiftre  par  les  di- 
geftions  fur  les  fucs  quelque  chofe  de  la  génération  des  faveurs  Si  de  leur  tranfmu  ra- 
tion. Par  l’un  8i  par  l'autre,  Si  par  le  meflange  des  fucs  d’une  faveur  extreme,  avec  les 
(blutions  8i  les  teintures , ou  avec  les  liqueurs  que  l’on  trouve  dans  les  animaux , Si  dont 
nous  parlerons  cy-delfous,  on  pourra  connoiftre  quelque  chofe  de  leur  nature,  Si  y efta- 
blir mefme  des  différences.  Par  les  liqueurs  diftillées,  on  pourra  connoiftre  la  compofi- 
tion  des  faveurs.  Par  exemple,  de  ce  que  quelques  Plantes  acres,  comme  le  Ranuncule, 
ont  donné  des  liqueurs  acres,  eftant  analylëes  crues,  8i  n’en  donnent  plus  eftant  analy- 
fées  après  avoir  efté  macérées  ou  digérées  , on  peut  foupçonner  que  l’acreté  eft  une  fa- 
veur compofée  d’un  acide  dominant.  Si  d’un  certain  fulphuré,  que  la  macération  dé- 
cage  l’un  de  l’autre.  Cette  conjeélure  femble  s’accorder  avec  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  l’extraélion  des  efprits  acres.  Car  i ces  efprits  ont  tous  fait  rougir  forte- 
ment le  Tornefol,  Si  troublé  la  folution  de  fel  de  Saturne-,  or  ce  n’eft  pas  par  ce  qu’ils 
peuvent  contenir  de  fulphuré  qu’ils  ont  rougi  le  Tornefol,  S i c eft  au  contraire  par  ce 
qu’ils  contiennent  d’acide  ; a ils  l’ont  fait  rougir  de  moins  en  moins  dans  le  progrez 
de  la  diftillation  , ce  qui  marque  que  l’acidité  diminuoit  -,  8i  en  mefme  temps  la  li- 
queur acre  eft  venue  moins  acre,  peut-eftre  parce  que  l'acidité  diminuoit  ; Si  il  y a 
quelque  apparence  qu’elle  s'affoibliilbit  par  le  meflange  de  fon  contraire  , c’eft  à dire 
du  fulphuré  , ce  qui  eft  confirmé,  en  ce  qu’incontinent  après  la  liqueur  venoit  moins 
acre,  8 C rougiflànt  encore  moins  le  Tornefol  a commencé  à faire  quelque  effet  fur  le 
fublimé , Si  ainfi  de  plus  en  plus.  Si  ce  foupçon  fe  trouvoit  confirmé  par  d’autres  expé- 
riences , il  feroit  aflez  aifé  de  dire  pourquoy  la  plufpart  des  Plantes  acres  ne  donnent 
aucune  liqueur  acre.  Par  l’extraélion  des  fels  8 i des  liqueurs  on  pourra  connoiftre,  par 
exemple,  fi  le  fel  eft  caufe  des  faveurs-,  car  fi  cela  eftoit,  les  Plantes  qui  ont  plus  de  fa- 
veur donneroient  ou  plus  de  fel  fixe  ou  leurs  liqueurs  plus  aélives.  Cependant  tout  le 
contraire  eft  fouvent  arrivé  : car  entre  les  Plantes  ameres  les  feuilles  de  grande  Ab- 
finthe  n’ont  donné  qu’environ  de  fel  fixe  , Si  les  feuilles  8 i tiges  de  Coucombre 
fauvage  n’en  ont  donné  qu’Q  Entre  les  Plantes  acres,  le  poivre  d’eau  n’a  donné  de  fel 
fixe  qu’environ  ~ 8 i les  feuilles  Si  tiges  de  grande  Serpentaire  n’en  ont  donne  qu’envi- 
ron A Au  contraire  entre  les  Plantes  qui  font  comme  infipides,  la  Morgeline,  les  fleurs 
de  Nénuphar,  l’Argentine  , la  Sanicle  ont  donné  plus  de  fel,  Si  la  Morgeline  a donné 


46  PROJET  DE  L’HISTOIRE  DES  PLANTES, 
fes  liqueurs  plus  actives  que  la  grande  Serpentaire.  Mais  ce  font  des  expériences  à réi- 
térer. 

On  pourra  connoiftre  par  ces  analyfes , les  Plantes  où  l’acide  domine , Sc  celles  où  do- 
mine le  fulphuré.  Les  Phyficiens  qui  fuivent  le  fyfteme  des  quatre  qualitezSi  des  faveurs, 
auront  quelque  lieu  de  juger  froides  celles  où  l’acide  domine  , & chaudes  celles  où  do- 
mine le  fulphuré'.  Ils  remarqueront  par  ces  mefrnes  analyfes  que  plufieurs  Plantes  chaudes 
ont  donné  beaucoup  d’acide,  & plufieurs  Plantes  froides  ont  donne'  beaucoup  de  ful- 
phuré: Mais  ces  analyfes  leur  donneront  lieu  d’expliquer  cette  difficulté,  en  difant  que  l’a- 
cide des  Plantes  chaudes,  & le  fel  volatile  ou  fixe  des  Plantes  firoides,  n’eft  dégagé  dans 
les  analyfes  qu’à  un  degré  de  feu  de  beaucoup  fuperieur  à la  chaleur  naturelle;  Si  qu’au 
contraire  l’huile  elfentielle  <k  toute  la  portion  aromatique  des  Plantes  chaudes,  & le 
phlegmatique  des  Plantes  froides  fe  dégagé  fort  aifcment  à un  degré  de  chaleur  affez 
femblable  à la  noftre. 

Ces  mefines  différences  de  Plantes  acides  & fulphurées  feront  confiderées  , & les 
difficultez  expliquées  par  ceux  qui  fuivent  le  fyfteme  de  ces  deux  faveurs  ou  fubltances , 
félon  les  principes  de  la  fermentation  naturelle,  ou  contre  nature,  &c  félon  ce  que  ces 
Plantes  font  capables  d’y  contribuer. 

Le  fyfteme  du  fulphuré  & de  l’acide  femble  n’avoir  befoin  que  d’eftre  plus  particula- 
rifé:  car  il  eft  ordinaire  en  general  que  ces  deux  extremes  fe  rompent  l’un  l’autre , qu’ils 
fe  temperent,  qu’ils  fe  fuppriment  mutuellement.  Il  eft  tres-probable  qu’ils  font  principes 
de  fermentation;  que  l’acide  eft  principe  de  coagulation  dans  les  humeurs;  que  le  ful- 
phuré eft  un  principe  de  fufion.  Tout  cela  eft  vray  en  general.  Mais  cependant  tout  ful- 
phuré ne  fe  joint  pas  à tout  acide;  chaque  humeur,  chaque  partie  a fon  acide  8efon  ful- 
phuré particulier;  & l’on  verra  cy-delïbus  qu’il  y a des  lulphurez  qui  coagulent,  & des 
acides  qui  empefchent  les  humeurs  de  fe  coaguler.  Cela  luffit  encore  pour  parler  &C 
pour  expliquer  en  general  comment  il  arrive  qu’un  tel  remede  fulphuré  n’a  pas  temperé 
tel  acide.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  eftablir  quel  eft  cet  acide,  &c  quel  doit  eftre  le 
fulphuré  qui  le  pourra  temperer.  Cependant  il  n’y  a que  cela  d’utile  à fçavoir,  & c’eft  à 
quoy  nous  délirerions  fort  que  nos  recherches  peuffent  un  jour  contribuer,  parce  que 
nousfommes  perfuadez  qu’il  eft  de  noftre  devoir,  non  feulement  de  donner  aux  Sça- 
vans  des  ouvertures  pour  raifonner  & pour  difcourir,  mais  encore  de  donner  aux  Mé- 
decins, autant  qu’il  nous  fera  poffible  , des  occafions  d’adjoufter  de  nouveaux  Theo- 
remes  à leur  Art.  Or  nous  ne  defeljaerons  pas  que  le  travail  que  nous  avons  entrepris 
ne  fe  termine  à eftablir  des  différences  de  nature  dans  l'acide  & dans  le  fulphuré , dont 
on  a pû  voir  quelques  commencemens  dans  les  difcuffions  de  ces  deux  genres  de  fa- 
veur. 

Si  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivent  quelqu’un  de  ces  fyftemes  n’eft  pas  ca- 
pable de  tirer  de  la  connoififance  des  lubftances  extraites,  des  confequences  fur  la 
conftitution  des  Plantes  & fur  leurs  vertus:  au  moins  pourra-t-il  former  des  conjeétures 
fur  la  vertu  de  chacune  de  ces  lubftances,  foit  comme  emprainte  de  quelque  faveur,  foit 
comme  imprégnée  d’acidité  ou  de  fulphureité,  ou  de  tous  les  deux  enfemble.  Ainfi  on 
pourra  penfer  que  les  liqueurs  acides  font  rafraifchiflàntes  ; que  les  fulphurées  font  ca- 
pables d’efchaufferSc  de  lîabtilifer  ; que  les  liqueurs  mixtes  font  propres  àdiflbudre;  que 
les  fels  lixiviels,  fur  tout  les  derniers  cryftallifez,  feront  plus  propres  que  les  fels  làlins 
à préparer  &C  à purger  par  le  bas  ventre  les  humeurs  groffîeres;  que  les  fels  falins  fe- 
ront les  plus  propres  à palier  par  les  urines-,  qu’entre  les  fels  lixiviels,  les  premiers  cry- 
ftallifez eftant  d’une  nature  moyenne,  participeront  de  l’une  & de  l’autre  vertu  , fkc. 
L’on  pourra  joindre  à cela  quelque  choie  de  la  nature  de  la  Plante  &£  de  fes  effets  connus, 
comme  d'eftre  ftomachale,  de  pouffer  les  fueurs,  &c.  8c  fe  réglant  fur  cela  dans  le  choix 
de  ces  lubftances  , preferer,  par  exemple,  le  fel  volatile,  ou  l’eiprit  fulphuré  d’une  Plante 
fameufe  pour  exciter  les  fueurs,  au  fel  volatile  d’une  autre  Plante,  &c. 

Nous  pourrons  appuyer  de  quelques  expériences  les  conjeélures  que  l’on  pourroit 
former  fur  tout  cela.  Par  exemple,  fuppofé  que  la  plulpart  des  eftres  foient  compofez 

d’acide 


PROJET  DE  L’HISTOIRE  DES  PLANTES. 


d’acide  8c  de  fulphuré,  comme  de  leurs  principes  aétifs,  en  forte  qu’il  n’y  ait  prefque 
rien  de  fulphuré  qui  n’ait  quelque  peu  d’acide , rien  d’acide  qui  n’ait  quelque  peu  de  ful- 
phuré, il  fera  vray  de  dire  que  rien  ne  fera  plus  propre  à difloudreque  les  liqueurs  mixtes  ; 
& c’eft  fur  ce  fyfteme  que  l’on  fonde  ces  grandes  efperances  fur  les  prétendus  diffolvents 
univerfels.  Tout  cela  n’eft  qu’une  conjeéture , dans  laquelle  nous  ne  nous  engageons  en 
aucune  maniéré  : mais  nous  pouvons  dire,  à l’occafîon  de  cette  conjecture,  qu’il  nous 
a paru  que  de  certaines  liqueurs  mixtes,  par  exemple  celle  que  l’on  tire  du  bled,  font 
tres-propres  à tirer  des  teintures,  mefme  de  quelques  pierres.precieufes,  & quelles  paroif 
fent  plus  capables  de  produire  cét  effet  à proportion  quelles  rougiffent  davantage  la 
folution  du  vitriol.  Nous  avons  deffein  de  pouffer  plus  loin  ces  expériences , qui  nous 
paroiffent  très -importantes.  Mais  en  attendant  le  fuccés  qu'elles  pourront  avoir,  la 
conjecture  que  nous  propofons,  &C  les  expériences  que  nous  avons  rapportées,  pour- 
ront donner  occafion  aux  Médecins  d’en  faire  d’autres  de  ces  liqueurs  fur  les  humeurs 
efpaiffes  &C  mellées  de  fulphuré  &L  d’acide,  &C  fur  les  maladies  que  l’on  attribue  à cette 
caufe;  appliquer  ces  liqueurs  à la  préparation  de  cette  humeur,  &t  trouver  mefme  dans 
les  expériences  que  l’ufage  ordinaire  fournit , des  raifons  qui  rendront  cette  conjecture 
plaufible. 

C’elt  à peu  prés  ce  que  nous  avions  à dire  fur  la  recherche  des  effets  des  Plantes  par 
les  caufes  prochaines  de  ces  effets  connues  dans  les  Plantes  examinées  en  elles  - mefmes. 
Il  refte  à dire  quelque  chofe  de  la  recherche  de  ces  caufes  par  les  effets  des  Plantes. 


les  vertus  des  Plantes,  pour  ne  pas  craindre  qu’on  la  confonde  avec  la  première. 

La  première  méthode  de  raifonner  fe  réduit  à dire  , telle  eft  la  conftitution  de  cette 
Plante,  donc  elle  doit  avoir  un  tel  effet;  & la  feconde  fe  réduit  à dire,  telle  Plante  a un 
tel  effet  fur  nous,  donc  elle  doit  ellre  conlfituée  d’une  telle  maniéré;  & fi  elle  elt  confti- 
tuée  de  cette  maniéré,  elle  doit  produire  tels  autres  effets.  Nous  avions  deffein  de  don- 
ner au  moins  quelque  plan  de  cette  feconde  méthode,  parce  que  comme  elle  peut  eftre 
de  quelque  ufage  en  elle -mefme,  elle  paroift  neceffaire  pour  l’accompliffement  de  la 
première  méthode,  eftant  comme  impoftible  de  fçavoir  par  raifon  qu’on  doit  attendre 
un  tel  effet  d’une  telle  conftitution  de  Plante  fur  un  tel  fujet,  à moins  qu’on  ne  con- 
noiffe  en  quoy  confifte  cét  effet. 

Mais  i il  eft  très -difficile  de  juger  en  quoy  confident  ces  effets,  parce  que  ce  juge-  /. 
ment  dépend  d’une  connoiffance  precife  du  fujet,  c’eft  à dire  du  corps  de  l’homme,  Pou',f*°y  1*  Com- 
d’une  induélion  parfaite  des  caufes  poffibles  de  cét  effet,  du  choix  de  la  véritable  caufe  j 
& de  l’exclufion  de  toutes  les  autres-,  outre  qu’il  arrive  fouvent  qu’un  effet  procédé  de  dmhc' 
deux  ou  trois  caufes  jointes  enfemble  , ce  qui  augmente  de  beaucoup  la  difficulté. 

2 Cette  difcuffion  regarde  plus  particulièrement  la  Medecine  que  la  Phyfique.  Nous 
nous  difpenferons  donc  d’autant  plus  volontiers  de  ce  travail , que  tafchant  de  donner 
par  nos  expériences  toutes  les  ouvertures  qui  dépendent  de  nous , chacun  pourra  tirer 
de  fes  propres  opinions  fur  la  nature  des  effets,  & de  fes  expériences  jointes  aux  noftres, 
dequoy  deviner  raifonnablenjent  à fa  maniéré,  quelle  doit  eftre  la  nature  de  la  Plante 
qui  produit  un  tel  effet,  &C  quels  autres  effets  doivent  s’enlùivre  de  fa  conftitution. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  icy  quelques  ouvertures,  pour  adjoufter  //. 
quelque  chofe  à cette  méthode,  & le  plan  de  quelques  expériences,  pour  en  aider  le  Q“rlleJ  teut  »*- 
fuccez.  On  ne  peut  rien  dire  de  dogmatique  fur  les  effets, fans  les  rapporter  tous  à de  cer-  l*1!"’- 
tains  genres.  Il  faut  prendre  extrêmement  garde,  en  eftabliffant  la  nature  de  ces  effets  , à 
ne  prendre  pas  pour  clairs  premiers  & fimples  des  effets  dont  on  n’a  qu’une  idée,  confufe , 
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qui  font  compofez , qui  dépendent  de  plufieurs  caufes.  Ce  qui  eft  fi  ordinaire , qu’à 
peine  oferoit-on  s’expliquer  là-deffùs,  & qu’il  eft,  par  exemple,  tres-poflible  qu'épaiffir 
&C  fubtilifer  foient  des  effets  beaucoup  plus  fimples  qu ’échaufer  & rafraifchir. 

Si  l’on  fe  peut  fi  aifément  tromper  dans  des  effets  fi  fimples  &C  fi  clairs  en  apparence , 
il  eft  bien  plus  aifé  de  fe  méprendre  dans  les  effets  plus  cachez , qui  dépendent  de  plu- 
fieurs caufes  toutes  incertaines,  dont  quelques-unes  peut-eftre  font  inconnues,  & in- 
connues à tel  point,  qu’on  ne  s’en  doute  nullement.  Il  faut  donc  prendre  garde  à ne  pas 
faire  ce  que  Diofcoride,  qui  eft  fi  refervé  à conjecturer,  &C  Galien,  qui  eft  fi  exa&  en 
tant  de  rencontres,  ont  fait  dans  l’explication  du  pouvoir  qu’a  le  Pavot  d’affoupir;  car 
l’un  &C  l’autre  ayant  penfo  que  le  fommeil  eftoit  un  effet  du  froid,  ils  ont  dit  que  le  Pavot 
eftoit  une  Plante  froide,  encore  qu’il  foit  certain  que  le  fommeil  vient  de  beaucoup 
d’autres  caufes  que  du  froid  ; qu’il  foit  poiïible  que  toutes  ces  caufes  ne  foient  pas  con- 
nues'; que  cette  vertu  d’endormir  dépende  de  quelqu’une  de  ces  caufes , dont  on  fe 
doute  peut-eftre  le  moins  ; & qu’il  foit  au  moins  probable  que  cette  vertu  ne  vient  peut- 
eftre  d’aucune  caufe  moins  que  de  celle  qu’ils  allèguent  feule  & avec  fi  peu  de  referve  &C 
de  doute. 

Il  faudrait  donc  méditer  fur  tous  les  effets  que  l’on  connoift  ; & pour  donner  lieu  de 
méditer  utilement,  nous  defirerions  qu’il  y euft  des  perfonnes  intelligentes  qui  s'appli- 
quaient à ouvrir  des  corps  morts  de  certaines  maladies,  comme  de  Letargie,  pour  exa- 
miner, par  exemple,  fi  dans  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  meurent  on  trouve  le 
fan<*  fùfo  dans  le  cerveau.  On  pourrait  examiner  auffi  ces  maladies  que  l’on  attribue  à 
la  Ratte  & à la  Matrice,  pour  voir  fi  l’on  afujet  de  croire  que  ces  parties  y contribuent, 
&:  quelles  autres  parties  en  pourraient  eftre  le  fiege,  fi  c’eft  un  vice  du  fang,  ou  de  quel- 
que autre  humeur.  A l’occafion  de  quoy,  apre's  avoir  bien  examiné  par  l’analyfe  le  fang, 
la  lymphe,  & les  autres  humeurs  des  perfonnes  faines , mortes  de  mort  violente,  on 
pourrait  examiner  par  la  mefme  voye  les  mefmes  humeurs  des  Scorbutiques,  de  ceux 
qui  font  morts  de  Colera  morbus,  &C  ainfi  du  refte-,  non  que  l’on  doive  s’affeurer  de 
trouver  par  ces  moyens  en  quoy  confiftent  ces  maladies,  &£  d’où  dépend  leur  guerifon-, 
mais  parce  qu’on  ne  doit  pas  defefperer  d’y  découvrir  quelque  chofe , & que  l’on  aurait 
fujet  de  fe  reprocher  de  ne  l’avoir  pas  effayé. 

Les  Anatomiftes  Si  les  Chymiftes  de  la  Compagnie  tafcheront  de  mefnager  quelque 
temps  pour  ce  travail;  mais  l’eftenduë  de  celuy  dont  ils  font  desja  chargez,  nous  em- 
pefche  de  le  promettre,  S c nous  feroit  fouhaiter  qu’il  y euft  des  gens  habiles  8i  curieux 
eftablis  pour  cela  feul. 

Pour  nous , tout  ce  que  nous  pouvons  promettre , qui  ait  quelque  rapport  à cette  me- 
thode  de  connoiftre  eft  , 1 d’examiner  fur  les  brutes  de  differentes  efpeces , ouvertes 
après  leur  mort,  l’effet  de  quelques  Plantes,  & fur  tout  des  poifons  ; voir  s’il  refte  quel- 
que impreffion  fonfible,  foit  fur  leurs  parties,  foit  dans  leurs  humeurs;  effayer  les  reme- 
des,  en  imaginer  de  nouveaux,  les  éprouver. 

Quoy-que  nous  ayons  fait  un  affez  grand  nombre  d’experiences,  nous  ne  pouvons 
pas  dire  quelles  foient  fort  avancées,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  en  avoir  fait  affez , 
ny  les  avoir  affez  répétées  : neantmoins  ce  difcours  n’eftant  qu’un  projet , nous  ne 

croyons  rien  hazarder  en  difant, 

/.  Que  quelques  fucs  eftant  meflez  parties  égales  avec  le  fang , ou  vénal , ou  artériel , il 

s’eft  caillé  plus  ferme;  • 

2.  Que  d’autres  fucs  l’ont  empefché  de  fe  cailler.  Ce  n’eft  pas  le  mellange  du  lue, 
confiderecomme  liquide,  qui  empefehe  le  fang  de  fe  cailler,  puis  que  l’eau,  qui  eft  en- 
core plus  liquide,  n’empefche  pas  qu’il  ne  fe  caille,  & que  d’autres  fucs  font  qu’il  fe  caille 
plus  ferme. 

i-  Quoy-que  le  fang  de  l’artere  fe  caille  naturellement  plus  fort  que  celuy  de  la  veine, 
il  fe  caïÏÏe  moins,  ou  point  du  tout,  avec  quelques  fucs;  & cela  arrive  indifféremment  par 
les  fucs  des  Plantes  venimeufes,  comme  le  Napel , le  Solanum  lethale , &c.  ou  des 
Plantes  medicamenteufes , comme  de  l’Ellebore  noir;  ou  des  Plantes  lalutaires,  comme 

de 
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de  l’Abfinthe  , de  l’Angelique , de  l’Imperafoire  ; ou  des  Plantes  chaudes  8c  aroma- 
tiques , comme  de  celles-cy  ; ou  des  Plantes  froides , comme  de  la  Perficaire  ; ou  des 
Plantes  qui  ont  peu  de  faveur,  comme  celle  qui  vient  d’eftre  nommée;  ou  de  celles 
qui  ont  une  forte  faveur,  comme  de  quelques-unes  qui  viennent  d’eftre  nommées,  & 
de  la  Serpentaire. 

4.  Le  mefme  fuc  qui  caille  le  fang  vénal,  a fouvent  empefché  le  fang  alteriel  defe 
cailler,  &c. 

Il  femble  que  ces  expériences  & celles  des  fels  qui  ont  efté  rapportées , confirment  la 
différence  qu’il  y a entre  le  fang  vénal  & l’arteriel , encore  qu’elles  ne  marquent  pas  en 
quoy  confifte  cette  différence. 

/.  Prefque  tous  les  fucs  que  nous  avons  efprouvez  ont  altéré  la  couleur  du  fang.  Il 
n’y  a eu  que  quelques  fucs , comme  ceux  de  Sauge  & de  Scorzonere  , de  Bugle , de 
Menthe  & d’Ache  qui  ne  l’ayent  pas  altérée  : cependant  on  fçait  la  différence  qu’il  y a 
entre  toutes  ces  Plantes. 

6.  Les  fucs  qui  l’ont  altérée  l’ont  altérée  diverfement,  & entre  autres  quelques-uns 
l’ont  changée  en  livide  bleüaftre,  comme  le  fuc  de  Napel  & celuy  d’Armoife. 

Ces  differents  effets  eftant  produits  chacun  par  des  Plantes  de  vertus  tres-oppofées, 
il  ne  femble  pas  qu’il  y ait  jufques  à prefent  de  grandes  confequences  à en  tirer.  Toute- 
fois fi  nous  trouvions  quelque  rapport  de  ces  effets  à des  proprietez  connues , foit  en 
confirmant  ces  effets  par  des  expériences  reïterces,  foit  en  les  modifiant , il  femble  qu’il 
faudrait  avoir  plus  d’attention  à ce  qui  arrive  dans  le  fang  vénal,  qu’à  ce  qui  arrive  au 
fang  artériel,  parce  que  le  chyle  fe  mefle  d’abord  au  fang  vénal. 

Il  y a eu  des  fucs  qui  ne  font  pas  acides,  qui  ont  caillé  le  fiel  de  Bœuf,  peut-eftre  par 
quelque  acidité  occulte. 

L’efprit  de  vin  que  l’on  foupçonne  de  tenir  du  fulphuré,  a fait  coaguler  le  fang  , la 
lymphe,  le  fiel,  le  blanc  d’œuf,  &c.  ce  qui  ne  convient  gueres  qu’aux  acides. 

D’autre  part  quelques  acides,  comme  l’efprit  de  fouphre,  le  vinaigre  diftillé,  l’elprit 
de  miel  ont  fait  que  le  fang  s’eft  caillé  moins  ferme. 

Tous  les  autres  acides  & fulphurez  que  nous  avons  efprouvé,  ont  fait  le  contraire,  & 
mefme  tous  les  fels  lixiviels  ont  rendu  le  fang  plus  coulant. 

On  pourrait  en  quelque  forte  expliquer  l’effet  de  l’efprit  de  vin  fur  ces  liqueurs  tirées 
des  animaux,  en  difant  qu’elles  font  toutes  gluantes , &C  qu’elles  tiennent  de  je  ne  fçay 
quoy  de  gommeux,  auquel  l’efprit  de  vin  ne  fe  pouvant  joindre,  & fe  joignant  à l’eau 
qui  tenoit  cette  portion  gommeufe  en  diffolution , fait  que  cette  portion  n’ayant  plus 
rien  qui  la  tienne  liquide,  fe  prend  en  grumeaux. 

Nous  tafcherons  à l’avenir  de  vérifier  ainfi  les  propofitions  generales,  & d’expliquer 
les  exceptions.  jy 

C’eft  à peu  prés  à quoy  fe  reduifent  les  recherches  que  nous  croyons  devoir  faire  fur  K'ctpituLtion  $■ 
les  vertus  des  Plantes  par  la  voye  du  raifonnement.  On  void  afléz  par  l’expofition  que  cmcluf'°n  ic  cim 
nous  avons  faite  de  noftre  conduite,  ce  que  nous  avons  entendu  par  ce  mot,  &L  que  ?amm:  <ma' 
nous  le  reduil'ons  à tafcher  de  connoiftre  1 les  vertus  des  Plantes  par  la  connoiflàncede 
leur  nature,  foit  en  elle-mefme,  foit  en  quelques  effets,  dont  l’idée  precife  nous  donne 
lieu  delà  connoiftre,  & confequemment  les  autres  effets  qu’elles  peuvent  avoir;  z de 
tafcher  de  connoiftre  la  nature  de  chaque  Plante  en  elle-mefme  par  les fubftances quelle 
donne,  S:  chacune  de  ces  fubftances  félon  fa  nature,  fa  quantité,  fes  qualitez  , par  quel- 
ques effets  fenfibles,  ou  fur  nous,  ou  fur  des  matières  connues.  Nous  croyons  avoir  fait 
entendre  ce  que  nous  répétons  icy , qu’encore  que  nous  defiraffions  pouvoir  eftablir 
quelque  fyfteme,  ou  tenir  la  meilleure  voye  pour  y parvenir-,  nous  ne  trouvons  en  au- 
cun des  fyftemes  qui  ont  quelque  réputation  ny  dequoy  le  fuivre,  ny  dequoy  le  rejetter 
abfolument  ; que  nous  ne  trouvons  pas  dans  toutes  nos  recherches  afléz  d’antecedents 
pour  eftablir  aucun  nouveau  fyfteme;  qu’encore  que  le  chemin  que  nous  tenons  nous 
ait  jufques  à prefent  paru  le  meilleur  pour  aller  à quelque  chofe  d’utile,  nous  cherchons 
tous  les  jours  dans  nos  expériences,  tk  dans  les  avis  du  dehors , de  nouveaux  moyens  de 
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mieux  faire-,  que  cela  eftant , nous  n’avons  à donner  au  public  à cet  égard  que  des  con- 
jectures, ou  pluftoft  des  occafions  de  conjecturer.  Nous  ne  luy  en  ferons  point  d’excufes, 
car  c’elt  tout  ce  qu’on  peut  attendre  des  hommes  en  Phyfique,  & peut-eftre  plus  qu’on 
n’auroit  droit  d’exiger  d’une  Compagnie,  de  qui  l’on  pourrait  dire  qu’elle  eft  plus  eftablie 
pour  faire  des  expériences  que  pour  raifonner,  s’il  n’eltoit  auffi  impoffible  de  bien  faire 
des  expériences  fans  les  conduire  par  la  raifon,  que  de  bien  raifonner  en  Phyfique, fans 
eftablir  fes  raifonnemens  fur  l’experience. 

Parmy  tous  ces  doutes,  dont  on  ne  void  pas  bien  l’illuë,  on  ne  laide  pas  de  voir 
i beaucoup  de  faits  qui  parodient  certains,  &i  dont  on  entrevoit  les  fuites,  tk  dans  ces 
fuites  quelques  ufages-,  2 beaucoup  de  fubttances  qui  n’avoient  point  encore  elté  dif- 
cute'es  par  l’analyfe , ny  mefme  defcrites,  & que  l’on  peut  confiderer  comme  une  aug- 
mentation confiderable  dans  la  matière  Medecinale  , foit  par  les  fubftances  nouvelle- 
ment reconnues,  foit  par  les  fubftances  connues  depuis  long-temps,  mais  extraites  d’un 
plus  grand  nombre  de  Plantes,  & par  confequent  reveftuës  d’un  plus  grand  nombre  de 
fpecifications  qui  peuvent  avoir  de  grands  ufages,  & dans  lefquelles  on  pourra  penetrer, 
foit  par  la  voye  des  eflàis  ou  expériences  directes,  foit  par  celle  des  expériences  com- 
parées & railonnées  à la  maniéré  des  Empiriques  anciens  , de  la  conduite  defquels  Ga- 
lien mefme  a fait  tant  d’eftime,  qu’il  11’a  point  hedté  à dire  qu’ils  n’eftoient  inferieurs  aux 
vrais  Dogmatiques  que  dans  les  occafions  qui  arrivent  rarement. 

Ainfi , le  moindre  fuccez  que  puidé  avoir  ce  travail,  peut  eftre  un  grand  bien  , d le 
public  en  fçait  profiter,  fans  y comprendre  que  fi  les  perfonnes  habiles  jugeoient  que  la 
voye  que  nous  tenons  fuft  la  meilleure  pour  arriver  à quelque  fyfteme,  &C  que  la  fuite 
du  travail  donnait  lieu  de  conclure  qu’il  fuft  impoffible  d’y  parvenir  par  cette  voye,  on 
aurait  encore  l’avantage  de  connoiftre  un  peu  mieux  8 c plus  matériellement  les  bornes 
de  l’induftrie  &C  de  la  raifon  humaine  dans  la  lcience  de  la  nature. 

Toutes  les  veuës  que  nous  avons  expofées  à l’entrée  de  ce  Chapitre,  tant  fur  la  véri- 
fication des  expériences  efcrites  par  les  Autheurs  , que  fur  celles  dont  nous  pourrons 
nous  avifer,  doivent  eftre  rapportées  en  cet  endroit,  & appliquées  à ces  differentes  fub- 
itances  extraites  par  les  analyfes.  Nous  adjoufterons  feulement  icy  que  l’on  pourroit  faire 
une  induCtion  de  quelques-unes  de  ces  matières;  par  exemple  , des  elprits,  des  huiles, 
des  fels  dans  quelques  ufages  fur  l’homme,  félon  l’analogifme  que  l’on  pourroit  tirer  de 
plufieurs  efprits , huiles , fels , dont  l’ufage  eft  connu,  & que  l’on  pourroit  faire  la  mefme 
induCtion  dans  quelques  autres  ufages  qui  regardent  les  Arts.  Par  exemple,  il  y a quel- 
ques efprits  acides  d’un  grand  ufage  qui  pourraient  donner  lieu  à leur  fubftituer,  & 
peut-eftre  à leur  preferer  l’efprit  acide  de  l’Ablinthe  dans  les  occafions  où  l’on  a l’efto- 
mach  à mefnager.  Tout  de  mefme  des  efprits  urineux,  des  huiles  effentielles,  des  huiles 
noires,  des  fels  félon  les  ufages  differents,  & reconnus  de  ces  mefmes  fubftances  ex- 
traites de  quelques  Plantes.  Èt  pour  ce  qui  regarde  les  Arts,  nous  pourrons  faire  quel- 
ques induCtions,  par  exemple,  des  liqueurs  acides  fur  les  Teintures,  dans  la  modifica- 
tion defquelles  on  fait  entrer  des  eaux  aigres,  & fur  certains  corps  qu’il  faut  ouvrir 
pour  de  certains  ufages  ; des  efprits  urineux,  8ëdes  fels  lixiviels  fur  l’extraCtion  des  laques; 
des  mefmes  fels  fur  l’ufage  que  l’on  en  peut  tirer  pour  le  verre , les  émaux,  la  teinture  du 
bois,  de  l’y  voire,  la  trempe  du  fer,  Scc.  parce  que  de  plufieurs  chofes  apparemment  de 
mefme  nature,  on  fçait  que  les  unes  font  mieux  un  certain  effet  que  les  autres,  & qu’il 
eft  impoffible  de  connoiftre  ces  differents  avantages  des  unes  fur  les  autres  par  aucun 
autre  moyen  que  par  l’experience. 

Et  c’eft  ce  que  nous  avions  à dire  fur  la  matière  des  Mémoires  lur  1 Hiftoire  des 
Plantes. 
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Chapitre  V. 
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Des  ^Mémoires  <^ue  la  Compagnie  doit  donner  au 
fur  iHijloire  des  Fiant  es. 


P Ou  r difpofer  ces  Mémoires,  & les  mettre  en  eftat  de  paroiftre,  la  Compagnie  a 
refblu  que  les  Perfonnes  qu’elle  a particulièrement  chargées  de  ce  travail , liront  fur 
chaque  Plante  tous  les  Autheurs  anciens  8c  modernes,  dont  ils  pourraient  avoir  quelque 
connoiffance,  tant  pour  confronter  leurs  defcriptions  aux  noltres,que  pour  faire  l’extrait 
des  faits  que  l’on  jugera  dignes  d’eftre  rapportez,  & d’eftre  vérifiez,  8c  tirer  de  tout  cela 
dequoy  refoudre  les  queftions  qui  fe  prefentent  dans  les  Autheurs. 

Pour  ce  qui  regarde  les  recherches  que  la  Compagnie  s’eft  propofée  de  faire , pour 
adjoufter  quelque  chofe  de  nouveau  à cette  Hiftoire,  lelon  les  veuës  qui  ont  efté  expo- 
fées,  on  les  doit  confiderer  comme  la  fécondé  partie  de  cette  préparation,  8c  l’on  peut 
aifément  diftinguer  dans  ce  qui  a efté  dit  ce  qui  eft  avancé  dans  cette  préparation  , 8 C 
ce  qui  refte  à faire.  Nous  ne  pouvons  parvenir  à donner  un  eftat  auflï  précis  que  nous 
en  femmes  capables  de  l’analyfe  de  chaque  Plante  en  particulier , fans  avoir  acquis  une 
connoiffance  generale  de  la  plufpart  des  Plantes,  félon  leur  tout,  8c  félon  leurs  parties, 
dans  les  differents  âges  8 C les  differentes  faifons,  8c  félon  les  differentes  maniérés  de  tra- 
vailler que  nous  avons  propofées.  Nous  continuerons  donc  ce  travail  ce  Printemps  fur 
les  jeunes  Plantes  dont  nous  n’avons  pas  encore  un  allez  grand  nombre  d’experiences  ; 
cet  Elle  nous  commencerons  à travailler  fur  les  différences  de  chaque  Plante  en  diffe- 
rentes faifons,  c’eft  à dire  , de  chaque  Plante  qui  fubfifte  en  quelque  vigueur  pendant 
l’Hyver  8c  en  Efté,  comme  les  Plantes  tousjours  vertes,  tant  refineufes  que  non  refî- 
neufes,  8c  encore  fur  les  autres  Plantes,  à l’efgard  de  celles  de  leurs  parties  qui  fublîftent 
dans  des  faifons  oppofées,  comme  des  racines  , vivaces,  &C  des  bois.  Nous  commence- 
rons à travailler  fur  les  fruits  verds  & meurs , félon  leur  tout  dans  ces  deux  eftats  , & fé- 
lon leurs  parties  dans  leur  maturité.  Nous  continuerons  l’Hyver  de  l’année  prochaine  à 
travailler  fur  les  femences  &C  fur  les  bois. 

Tandis  que  nous  avancerons  ce  travail  general,  qui  n’eft  qu’une  préparation  du  tra- 
vail dont  les  Mémoires  doivent  eftre  compofez,  nous  commencerons  le  travail  qui  doit 
entrer  dans  la  compofition  de  ces  Mémoires.  Nous  choififlons  donc  entre  ces  Plantes 
qui  ont  efté  analyfées  en  grand  nombre,  & chacune  plufieurs  fois  de  chaque  maniéré, 
& félon  differentes  parties,  celles  que  le  public  a le  plus  d’intereft  de  connoiftre,  & qui 
nous  peuvent  mener  à quelques  conjeétures,  & ce  font  entre  les  plus  ufuelles  celles  qui 
ont  une  faveur  extreme.  Et  comme  nous  avons  pris  defléin  de  pratiquer  tout  à la  fois  fur 
ces  Plantes  tous  les  travaux  avec  toute  l’exaétitude  que  nous  avons  propofée,  nous 
n’en  entreprendrons  que  trois  ou  quatre  à la  fois. 

C'eft  dequoy  nous  efperons  compofer  ce  que  nous  donnerons  au  public  d’année  en 
année.  Quiconque  aura  bien  compris  l’eftenduë  de  ce  travail,  & de  toutes  les  tentatives 
qu’il  faut  faire  pour  y parvenir,  8 C dont  on  ne  rompra  point  la  tefte  au  public  , jugera 
fans  peine  que  ce  fera  beaucoup,  fi  nous  pouvons  faire  ce  que  nous  nous  propofons  en 
cela.  Mais  nous  efperons  y pouvoir  joindre  quelques  figures , ou  quelques  defcriptions 
de  Plantes  non  encore  defcrites , ou  qui  n’ont  pas  encore  efté  figurées.  Nous  ne  join- 
drons pas  les  analyfes  de  ces  Plantes  nouvelles  à leurs  defcriptions,  tant  parce  qu’elles 
ne  doivent  eftre  analyfées  qu’aprés  les  Plantes  ufuelles  , que  parce  qu’il  ne  ferait  pas 
mefme  poffible  d’en  avoir  prefentement  une  affez  grande  quantité  pourfuffire  à tous  les 
travaux  des  analyfes  qui  ne  peuvent  eftre  tous  pratiquez  que  fur  le  poids  de  plus  de 
cent  livres  de  chaque  Plante. 
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Nous  elperons  auffi  donner  d’année  en  année  les  additions  que  l’on  pourra  faire  à ce 
Projet,  tant  en  ce  qui  regarde  Inexécution  des  chofes  propofées,  qu’en  ce  qui  peut  eftre 
des  nouvelles  propofitions  , & des  conjectures  qui  naiflent  de  tout  cela. 

Ces  Mémoires  lur  l’Hiftoire  des  Plantes  pourront  en  produire  d’autres  fur  les  caufes 
des  Plantes.  Nous  en  pourrons  donner  un  ellay  dés  cette  année. 

Nous  ne  pouvons  encore  dire  félon  quel  ordre  nous  rangerons  les  Plantes  ; fi  nous 
fuivrons  l’ordre  des  lettres,  des  genres,  des  faveurs,  des  principales  vertus,  de  quelques 
circonftances  principales,  ou  de  leur  figure,  ou  des  plus  confiderables  de  leurs  parties, 
comme  les  graines , fuivant  la  penfée  de  Cadalpinus  8 C de  Prolper  Alpin. 

Il  ell  aifé  de  prévoir  qu’il  y aura  quelques  additions  à faire  dans  les  Mémoires  fur 
chaque  Plante  , melmc  après  qu’on  les  aura  donnez  au  public.  Nous  donnerons  ces  ad- 
ditions à mefure  qu’elles  viendront;  & nous  les  imprimerons  en  la  maniéré  la  plus  com- 
mode, pour  eftre  inférées  dans  les  Mémoires  desja  imprimez,  comme  ont  fait  Lobel  8i 
Pena  dans  leurs  Mémoires. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  neceflaire  d’advertir  les  LeCteurs  que  nous  n’avons  pas 
prétendu  rien  arrelter  dans  tout  cet  efcrit:  le  feul  titre  de  Projet  fuffit  pour  prévenir 
tout  ce  qu'on  pourrait  objeéter  fur  les  diffîcultez  que  l'on  y pourra  trouver.  Si  l’on  ne 
vouloit  rien  publier  en  Phyfique  qui  ne  fuft  certain  ou  parfait , on  ne  donnerait  prefque 
jamais  rien.  C’eft  une  connoifl'ance  qui  n’a  point  de  bornes , non  feulement  dans  fon 
eltenduë,  mais  dans  l'a  profondeur.  Un  feul  homme,  ny  mefme  une  feule  Compagnie, 
ne  peut  jamais  fe  promettre  d’efpuifer  une  feule  madere.  Si  donc  nous  trouvons , foit 
par  nous  - mefmes , foit  par  les  avis  que  nous  efperons  du  dehors , quelque  chofe  de 
meilleur  que  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  cet  efcrit  ; ou  fi  nous  nous  appercevons 
de  nous  eftre  mefpris  dans  ce  que  nous  avons  dit,  nous  nous  refervons  la  liberté  de  pré- 
férer ce  qui  nous  paroiftra  mieux,  de  changer  d’avis  , Si  d’adjoufter  ce  qui  nous  vien- 
dra de  nouveau.  C’eft  la  feule  grâce  que  nous  demandons;  Si  nous  croyons  avoir  quel- 
que droit  de  l’efperer  de  noftre  Siecle  S i de  la  Pofterité. 
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QJJELQUES  PLANTES 

NOUVELLES 

e. AVERTISSEMENT . 


LA  Compagnie  auroit  defré  de  donner,  avec  le  Projet, 
les  Mémoires  fur  quelques  Plantes  les  plus  ufuelles  entre 
celles  dont  elle  a fait  les  analyfes.  Il  manque  encore  à ces  Mé- 
moires plufieurs  obfervations , quelle  effere  faire  durant  cette 
année.  Cette  remife  pourra  fervir  au  moins  d donner  aux  Per- 
fonnes  habiles  du  dehors  le  temps  de  luy  envoyer  leurs  avis  fur 
tout  ce  quelle  leur  propofe,  avant  quelle  ait  rien  produit ; Elle 
donne,  en  attendant,  les  defriptions  de  quelques  Plantes,  dont 
la  pluffart  font  rares,  & n ont  jamais  efé  ny  décrites,  ny  fi- 
gurées. Elle  a creu  ne  devoir  pas  différer  jufques  d ce  quelle  en 
euf  fait  les  analyfes.  Ces  nouveauté  f font  ordinairement  at- 
tendues des  Perfonnes  curieufes,  qui  fe  font  jufques  d prefent 
contentées  d’avoir  fur  les  Plantes  nouvelles  des  figures  & des 
defriptions;  & celles  -cy  ri  auraient  paru  de  long- temps , f la 
Compagnie  ne  les  avoit  voulu  donner  qu  après  les  Plantes 
communes , & f elle  avoit  attendu , pour  les  rendre  publiques, 
quelle  euf  eu  une  affez*  grande  quantité  de  chacune  de  ces 
Plantes  nouvelles , pour  les  travailler  en  toutes  les  manières 
quelle  pratique  fur  les  autres  Plantes. 
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FLORE  LVTEO. 

ANGELIQUE  D’ACADIE  A FLEUR  JAUNE. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  noire  & toufuë.  Elle  jette  plufieurs  tiges  creufes,  an- 
guleufes,  hautes  d’un  pied  &:  demy,  Si  reveftuës  des  le  bas  de  quelques  pédicules 
membraneux  dans  leur  origine,  triangulaires  dans  leur  progrez,  & fubdivifez  à leur  ex- 
trémité en  trois  pédicules.  Celuy  du  milieu  porte  cinq  feuilles  dentele'es , les  deux  autres 
n’en  portent  que  trois.  Quelques-unes  des  tiges  donnent  des  branches  qui  naiflent  des 
aiflelles  des  feuilles.  Chaque  tige  & chaque  branche  porte  en  fon  extrémité  une  pe- 
tite umbelle  compofée  de  plufieurs  bouquets  de  fleurs  jaunes  tres-petites,à  cinq  feuilles, 
qui  naiflent  d’un  péricarpe  verd  , gros  comme  la  telle  d’une  efpingle,  accompagné  de' 
deux  ou  trois  petits  filets  verds  par  le  bas,  & jaunes  par  le  haut.  La  fleur  ellant  paflee, 
il  fe  forme  une  graine  brune,  cannelée,  allez  femblable  à celle  du  Carüy. 

Toute  la  Plante  eft  acre,  amere,  Si  aromatique.  L’odeur  eft  fort  differente  de  celle 
de  l’Angelique  ordinaire. 

Elle  eft  vivace.  Elle  ne  laifle  pas  de  porter  graine  comme  fait  l’Angelique  dome- 
ftique. 

Cette  Plante  nous  a efté  apportée  par  M.  Richer  de  l'Academie  Royale  des  Sciences, 
envoyé  par  le  Roy  en  Acadie  Si  en  Cayenne  pour  les  obfervations  Aftronomiques  Si 
Pbyfiques. 
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zANONIS  NON  S P I N 0 S A, 

P V RPV  RE  A FRVTESCENS. 

ARRESTE-BOEUF  EN  ARBRISSEAU,  SANS  ESPINES. 

C’Est  un  arbrifleau  haut  de  deux  ou  trois  pieds,  faifant  une  racine  allez  grofle, 
blanche,  tendre,  garnie  de  plufieurs  fibres  , & un  peu  acre.  Il  fort  du  tronc  plu- 
fieurs  branches  tortues  & faciles  à ployer,  qui  ont  leur  efcorce  cendrée,  & qui  fe  divi- 
fent  en  plufieurs  autres  branches  garnies  à leurs  noeuds  d’intervalle  en  intervalle,  & par 
bouquets  , de  trois,  fix , & quelquefois  jufques  à douze  feuilles  charnues  , luifantes, 
femblables  à celles  du  Fenugrec  , mais  plus  longues,  plus  eftroites,  & plus  dentelées, 
dont  quelques-unes  font  attachées  trois  à trois  à un  pédicule  fort  court,  & les  autres 
n’en  ont  point.  Chaque  feuille  a par-deflous  une  colle  allez  relevée.  Ces  feuilles  ont 
quelque  legere  acreté  , meflée  d’acidité.  Les  branches  ont  à leur  extrémité  des  bou- 
quets de  fleurs  legumineufes,  attachées  à des  pédicules  longs  environ  d’un  pouce,  fou- 
lienuës  par  un  petit  calice  rouge,  divifé  en  cinq,  odorantes , d’un  pourpre  rouge  fort  vif 
par  dehors,  le  dedans  eftant  par  endroits  comme  lavé,  & entremellé  de  blanc.  La  feuille 
d’enhaut  eft  rayée  par  le  dedans.  Au  milieu  de  la  fleur  il  y a un  Hile , recourbé  en  en- 
haut,  enveloppé  d’une  petite  membrane  blanche,  divifée  par  le  bout  en  plufieurs  filets. 
La  fleur  eftant  paflee,  ce  ftile  groflït,  & forme  une  goufl'e  pendante  , longue  environ 
d un  pouce,  ronde,  velue,  gluante,  au  dedans  de  laquelle  il  y a plufieurs  graines  brunes, 
de  la  figure  d’un  rein. 

Cet  arbrifleau  fleurit  en  May  & en  Juin  , & eft  fort  long-temps  en  fleur. 

Il  croift  dans  la  haute  Provence  & dans  le  Dauphiné  près  d’Ambrun. 

Il  ne  trace  point  comme  l’Arrefte-bœuf  ordinaire.  Il  produit  du  pied  beaucoup  de 
rejettons,  que  l’on  peut  tranfplanter.  Il  vient  fort  bien  dans  des  cailles. 
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dA PO  CT  N FM  AMERICAN  V M 


APOCYNUM  D’AMERIQUE  A FEUILLES  D’ANDROSÆME. 


Et  te  Plante  eft  une  de  celles  que  feu  M.  Robin  a le  premier  eflevé  en  France. 


Sa  racine  eft  tortue,  brune,  chevelue  en  quelques  endroits,  dure  Siligneufe.  Elle 


trace,  8i  chaque  rejetton  pouffe  une  tige  Iiffe,  verte,  ligneufe,  qui  fe  divife  en  plufieurs 
branches  rougeallres,  parfemées  de  quelques  taches  brunes.  Ces  branches  font  ordinai- 
rement oppofées  direétement  les  unes  aux  autres,  excepté  que  celles  qui  font  vers  les 
fommitez,  font  quelquefois  feules.  Elles  font  garnies  de  feuilles  en  cœur  d’un  verd  brun 
pardeffus;  blanchaftres  Si  velues  par  defl'ous,  & attachées  à des  pédicules  fort  courts. 
Du  bout  des  branches  lortent  plufieurs  petites  fleurs,  allez  femblables  à celles  de  l’Ar- 
boufier  8i  du  Muguet.  C’eft  une  efpece  de  gobelet,  foullenu  fur  l'on  calice,  l’un  8i 
l'autre  divifé  en  cinq  par  le  haut.  La  fleur  eft  d’un  blanc , rayé  de  pourpre  clair , ayant  au 
milieu  de  fon  fonds  un  bouton  couvert  de  quatre  petites  feuilles  entre -ouvertes, pleines 
d’une  liqueur  vifqueufe  Si  douce,  à laquelle  les  mouches  fe  jettent  avec  tant  d'empref- 
fernent,  qu’on  en  trouve  quelquefois  jufques  à trois  dans  une  fleur,  qui  femble  pouvoir 
à peine  en  contenir  une.  Elles  y meurent  engluées  par  les  pieds  Si  par  la  trompe.  Les 
fleurs  eftant  tombées,  il  fe  forme  ordinairement  à l’endroit  de  chaque  fleur  une  ou  deux 
filiques  brunes,  droites , rondes,  pointues,  de  la  grofléur  de  deux  ou  trois  lignes,  longues 
de  deux  à trois  pouces,  Si  pendantes-,  qui  venant  à s’ouvrir,  femblent  toutes  pleines  de 
foye  platte,  par  la  multitude  des  barbes  tres-fines  Si  couchées  l’une  fur  l’autre , qui  naif- 
fent  de  l’extremité  d’une  graine  brune  oblongue,  attachée  par  l’autre  bout  à un  corps 
long,  rond  Si  ridé,  qui  eft  couvert  de  cette  graine. 

Toute  la  Plante  rend  du  lait,  excepté  la  racine.  Ce  lait  n’a  qu’une  acreté  prefque  im- 
perceptible. La  racine  eft  prefque  inflpide.  Les  feuilles  ont  une  allez  forte  aftriélion , 
meflée  d’amertume  8 i d’acreté. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juin. 

Elle  a efté  apportée  de  l’Acadie. 

Elle  vient  aifément,  quand  elle  eft  une  fois  reprife,  pourveu  qu’elle  foit  expofée  au 
chaud. 


F O L 1 1 S aANDKOSÆMl  M A I O R I S. 
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oA  S T E R LATIFOLIVS 

T R 1 P O L 1 I FLORE. 

ASTER  A LARGE  FEUILLE  A FLEUR  DE  TRIPOLIUM. 

S Es  racines  font  noiraftres , chevelues , 8c  jettent  plufieurs  tiges  droites,  rondes, 
rayées,  ligneufes,  moüelleufes , hautes  d’un  pied,  environnées  par  intervalles  de  pe- 
tites feuilles  pointues , nerveufes , longues  environ  d’un  pouce  8 i demy , 8 i larges  envi- 
ron de  trois  lignes , allez  femblables  à celles  de  la  Linaire  commune , mais  beaucoup  plus 
fermes.  Chaque  tige  jette  en  fon  extrémité,  &c  par  intervalles,  plufieurs  petites  branches 
garnies  de  fleurs  radiées,  jaunes  dans  le  milieu,  & gris-de-lin  dans  leur  tour,  qui  forment 
un  bouquet,  dont  le  tour  eft  plus  eflevé  que  le  milieu. 

Chaque  fleur  fort  d’un  petit  calice  compofé  de  plufieurs  feuilles  vertes , dilpofées  en 
efcailles.  Le  tour  de  la  fleur  eft  compofé  de  plufieurs  petites  feuilles  eftroites  8c  rayées, 
8c  le  difque,  de  quantité  de  fleurs,  entremefle'es  de  flocons  blanchaftres.  Ces  fleurs  font 
faites  en  forme  de  gobelet  divifé  en  fix.  Du  milieu  de  chacune  de  ces  fleurs  il  fort  un 
piftille  blanc,  dont  le  bout  eft  jaune  8c  refendu. 

La  fleur  eftant  paffée,  elle  le  change  en  flocons  : la  graine  eft  oblongue,  grilàftre  , 8c 
barbue  comme  celle  des  autres  Afters. 

Cette  Plante  fleurit  en  Aouft.  Elle  eft  vivace. 

11  la  faut  expofer  au  Soleil,  8c  la  feparer  quand  la  touffe  eft  groffe. 
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<sA  S T E R PTRENÆFS 

FRÆCOX  FLORE  COERVLEO  oMAIORE. 

ASTER  PRECOCE  DES  PYRENE'ES  A FLEUR  BLEUE. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  blanche  & fibreufe,  6 i pouffe  plufieurs  tiges  moël- 
leufes,  hautes  de  deux  pieds,  droites , rondes,  rayées,  velues,  dures,  reveftuës  de 
feuilles  vert- brun  velues,  afpres,  nerveufes,  pointues,  dentelées  depuis  le  milieu  juf- 
ques  au  bout,  oppofées  les  unes  aux  autres  alternativement,  en  tournant.  La  tige  jette 
vers  le  haut  plufieurs  branches,  qui  la  lurpaffent  en  hauteur,  & qui  fe  terminent  ainfi 
que  la  tige  en  une  fleur  radiée,  affez  femblable  à celle  de  l’After  attique  bleu  , mais 
beaucoup  plus  grande. 

Elle  fort  du  bout  de  la  tige  des  branches  comme  une  telle  fouftenuë  de  plufieurs 
petites  feuilles  vertes,  qui  luy  tiennent  lieu  de  calice.  Le  tour  de  la  fleur  eft  compofé 
d’environ  trente  petites  feuilles  gris-de-lin  , longues  de  demy  - pouce , larges  du  ne  ligne. 
Chaque  feuille  eft  à fon  origine  comme  un  tuyau,  d’où  fort  un  filet  fort  délié.  Le  diique 
eft  couvert  d’un  grand  nombre  de  cornets  jaunes  divilez  en  cinq,  par  le  bout;  du  milieu 
de  chacun  delquels  fort  un  autre  tuyau  de  la  mefme  couleur,  divifé  en  quatre  ou  cinq, 
ayant  en  fon  milieu  un  filet  jaune  divifé  en  deux.  Les  feuilles  du  tour  & les  cornets  du 
difque  prennent  leur  naiffance  de  la  graine  encore  imparfaite,  du  haut  de  laquelle  naift 
un  grand  nombre  de  poils  fort  deliez , qui  environnent  l’origine  des  feuilles  &C  des  cor- 
nets. La  fleur  n’a  aucune  odeur,  & venant  à fe  paffer , lé  change  en  flocons.  La  graine 
eft  oblongue  & plate. 

La  racine  eft  un  peu  acre  8ë  aromatique.  Les  feuilles  font  acres  & fort  ameres. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juillet  & Aouft. 

11  la  faut  expofer  au  chaud,  quoy  qu’elle  puiffe  eftre  cultivée  à l’ombre,  mais  elle  fleu- 
rit plus  tard. 

M.  Robin  difoit  qu’elle  luy  eftoit  venue  des  Pyrénées. 
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qAST  RAG  ALV  S CANADENSIS 

FLORE  VI  RI  DI  F LA  VE  S C E N TE. 

ASTRAGALE  DE  CANADA  A FLEUR  VERTE 

TIRANT  SUR  LE  JAUNE. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  blanche,  de  la  grolfeur  du  petit  doigt,  divifée  en 
plufieurs  autres  petites  racines.  Cette  racine  paroift  douce  d’abord  ; mais  peu  apres 
on  y découvre  un  peu  d’acrete'.qui  tire  au  gouftde  la  Rave.  Elle  produit  trois  ou  quatre 
tiges  hautes  de  deux  pieds,  & quelquefois  davantage,  rondes,  legerement  ftrie'es, 
noüeufes , rouges  par  le  bas  & à l’endroit  des  nœuds  chacun  delquels  produit  alterna- 
tivement une  branche  qui  porte  plufieurs  feuilles  arrangées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Il 
fort  des  aiflelles  de  ces  branches  d’autres  branches,  les  unes  garnies  de  feuilles  comme 
les  premières-,  les  autres  noüeufes,  & pouffant  d’autres  branches  feuillues.  A la  (ommitc 
de  chaque  tige  & des  branches  noüeufes,  il  fort  en  forme  d’efpy  beaucoup  de  fleurs  Ie- 
gumineufes , d’un  vert  jaunaftre , femblables  à celles  des  autres  Aftragales.  Les  fleurs 
eftant  paflees,  il  feforme  plufieurs  goulfes  longues  d’environ  demy-pouce,  Iilfes, brunes, 
& effilées  par  le  bout.  Chaque  goulfe  eft  feparée  en  dedans,  félon  fa  longueur,  par  une* 
petite  membrane,  & remplie  de  plufieurs  petites  graines  plates,  feuille-morte,  &C  lilfes, 
approchantes  de  la  figure  d’un  rein,  de  melme  que  les  autres  Aftragales. 

Cette  1 iUnte  doit  eftre  lemee  fur  la  couche,  6C  cranlplantee  tu  une  expofitionchaude. 

Elle  fleurit  en  Juillet. 
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B RV  N E LL  A LV  S IT  A N IC  A 

FLORE  ET  S P 1 C A MAJORE. 

BRUNELLE  DE  PORTUGAL,  A GRANDE  FLEUR. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  blanche  , & un  peu  chevelue.  Elle  pouffe  des  tiges 
hautes  de  demy-pied,  velues , entre-rondes  & quarrées,  rayées  feulement  de  deux 
canelures  oppofées,  chacune  au  milieu  de  deux  faces  oppofées,  ayant  quelques  nœuds, 
chacun  garny  de  deux  feuilles  larges  environ  d’un  pouce  à leur  origine,  d’où  elles  vont 
finiffant  en  pointe,  liffes  en  deffus,  legerement  velues  par  deffous,  & legerement  dente- 
lées. Chaque  tige  produit  en  fon  extrémité  un  efpy  de  fleurs  plus  long  & plus  aros  que 
celuy  de  la  Brunelle  commune,  compofé  de  plus  grandes  fleurs,  d’un  bleu  tirant  fur 
le  violet,  &:  fans  odeur.  Elles  s’epanouïflent  fucceflivement,  tantofl  de  bas  en  haut, 
tantoll  de  haut  en  bas.  La  fleur  eftant  paflfée,  on  trouve  dans  chaque  calice  quatre  peti- 
tes  graines,  roufîes,  luifantes,  comme  celles  de  la  Brunelle  commune,  mais  plus  groffes. 
Toute  la  Plante  a quelque  acerbité. 

Elle  vient  bien  dans  nos  jardins  au  foleil  tk  à l’ombre.  On  peut  la  lëmer  au  Prin- 
temps en  pleine  terre,  ou  fur  la  couche. 

Elle  fleurit  en  May  &C  juin,  dure  quelques  années. 

Monfieur  Griffelet  nous  l’a  envoyée  de  Portugal , où  elle  croifl. 
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CARDVVS  STELLATVS 

LEVCOÏI  LVTEI  FOLIIS. 

CHARDON  ESTOILLE'  A FEUILLES  DE  GIROFLE'E  JAUNE. 

LA  racine  de  ce  Chardon  eft  blanche,  ligneule,  & garnie  de  quelques  petites  fibres. 

Elle  produit  une  tige  haute  d’un  pied,  droite,  ronde  , cotoneufe,  garnie  alterna- 
tivement, & par  intervalles  inégaux  , de  feuilles  longues  d’environ  trois  pouces,  fort 
ellroites  en  leur  origine,  larges  environ  d’un  demy-pouce  depuis  leur  milieu  jufques 
auprès  du  bout,  molles,  couvertes  d’un  coton  blanchaftre  en  delfous  , ayant  une  cofte 
blanche  au  milieu,  affez  femblables  à celles  de  la  Giroflée  jaune,  ou  Leucoïum fylveftre  lu- 
teum.  En  tous  les  endroits  où  la  tige  pouffe  des  feuilles,  excepté  vers  le  bas,  elle  eft  ar- 
mée de  quatre  efpines,  deux  de  chaque  coïté,  l’une  tousjours  plus  petite  que  l’autre. 
La  tige  fe  divife  vers  le  fommet  en  plufieurs  branches , chacune  defquelles  fe  termine 
à une  telle  couverte  d’efpines , les  unes  redreffées , & les  autres  rabatuës  vers  la  tige. 
Chaque  telle  ell  accompagnée  en  deffous  de  trois  feuilles , & jette  une  fleur  peu  ou- 
verte, compofée  de  plufieurs  filets,  de  couleur  de  Pourpre,  qui  fe  reduifent  à la  fin  en 
flocons,  parmy  lefquelsfont  plufieurs  graines  rondes,  grifes,  luifantes,  affez  groffes. 

La  graine  eft  amere.  Les  feuilles  font  acides  avec  quelque  aftriétion. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juin  & Juillet.  Elle  meurt  tous  les  ans. 

On  la  doit  femer  en  Automne  en  pleine  terre , ou  fur  couche  au  Printemps , & la 
tranlplanter  en  motte  en  telle  expofition  qu’on  voudra. 
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C LE  M AT  1 S ^AMERICAN  A, 

S 1 L 1 QJV  OSA,  TETRAPHTLLOS. 

CLEMATIS  D'AMERIQUE  A QJJ  A T R E FEUILLES, 
PORTANT  DES  GOUSSES. 

EL  l e pouffe  quantité  de  farments  fort  longs , ronds , branchus , fouples , rougeaftres, 
qui  fe  terminent  en  de  petits  fions , tendres  comme  ceux  de  la  vigne,  Si  rouges 
par  le  bout.  Ces  farments  font  noueux,  &L  pouffent  de  part  & d’autre  de  chaque  nœud 
une  branche  qui  n’a  gueres  que  demy-pouce  de  long,  & qui  fe  divife  en  deux  pédicules, 
du  milieu  defquels  fort  un  filet  l'eparé  en  trois , qui  fe  fubdivifent  encore , &c  s’entortillent 
entr’eux  &:  à l’entour  des  appuis  qu’ils  rencontrent.  Chaque  pédicule  porte  une  feuille 
allez  femblable  à celle  du  Laurier,  à la  referve  de  deux  petites  oreilles  inégales  qu’elles 
ont  à leur  origine,  & de  leur  faveur  qui  n’eft  nullement  acre,  comme  celle  du  Laurier, 
&:  de  plufieurs  autres  Clematis,  mais  aftringente,  avec  un  gouft  de  Champignon.  Les 
fleurs  naifl'ent  ordinairement  des  aiffelles  par  bouquets  de  trois  ou  quatre  chacun.  Cha- 
que fleur  a fon  pédicule  &c  fon  calice.  Le  pédicule  eft  long  de  deux  pouces;  il  fort  de  la 
tige  entre  quatre  petites  feuilles  rondes,  dont  les  deux  plus  grandes  égalent  à peine  la 
grandeur  de  l’ongle  du  petit  doigt.  Le  calice  eft  un  tuyau  recoupé  par  le  haut  en  cinq 
angles  fort  obtus-,  il  eft  jaune,  verdaftre  par  le  bas,  & par  le  haut  d’une  couleur  appro- 
chante de  celle  de  la  fleur.  Cette  fleur  eft  un  cornet  rouge  tirant  fur  l’orangé,  haut  envi- 
ron de  deux  pouces,  eftroit  en  fon  origine  , mais  qui  s’eftant  eflargi  dés  le  bas,  ne  de- 
vient gueres  plus  large  que  tout  en  haut,  où  s’évafant,  il  fe  divife  en  cinq  parties  qui  fe 
renverfent  fur  le  cornet.  Au  dedans  il  y a cinq  filets  jaunes  , qui  font  par  le  bas  comme 
colez  aux  collez  de  la  fleur , & dégagez  par  le  haut.  Dans  toutes  les  fleurs  que  nous  avons 
veuës,  nous  avons  remarqué  qu’il  y a un  de  ces  filets  qui  eft  comme  avorton.  Les  quatre 
qui  font  parfaits  font  longs  d’un  pouce , & ont  chacun  un  fommet  feparé  en  deux  parties , 
chaque  partie  ayant  la  forme  d’une  petite  feuille.  Quand  la  fleur  eft  tombée,  il  relie  au 
milieu  du  calice  un  piftille,  qui  fe  grollit  avec  le  temps,  &C  forme  enfin  une  gouffe  plate, 
large  d’un  demy-pouce , &c  longue  d’un  demy  - pied  ; ayant  en  fon  milieu  une  membrane 
attachée  au  pédicule  de  la  goufl'e  qui  fepare  des  graines  plates  ovales,  oppofées  les  unes 
aux  autres.  Chaque  graine  eft  enveloppée  d’une  membrane  couleur  de  rouille  , fort  dé- 
liée, large  de  quatre  ou  cinq  lignes,  &C  longue  d’un  pouce,  de  la  figure  de  la  graine. 

La  racine  eft  noire,  ligneufe,  &C  devient  groffe  comme  le  bras.  Elle  eft  amere. 

Cette  Plante  eft  prelque  tousjours  verte;  & elle  fe  charge, au  mois  de  May, de  quan- 
tité d’affcz  belles  fleurs. 

On  la  cultive  en  pleine  terre  expofée  au  chaud,  dans  un  bon  fonds.  Elle  a befoin 
d’appuy  pour  s’eflever. 

Cette  Plante  & le  Jaffemin  d’Inde  à fleur  pourprée  pourraient  faire  un  genre  particu- 
lier, parce  que  leurs  fleurs  8c  leurs  graines  font  tout -à-fait  femblables. 
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COTYLEDON  FLORE  LVTEO, 

RA  D 1 C E TV  R E RO  S A. 

COTYLEDON  A FLEURS  JAUNES,  A RACINE  TUBEREUSE. 

SA  racine  eft  charnue,  blanche  en  dedans,  brune  en  dehors,  Si  chevelue.  Elle  pro- 
duit des  tuberofitez , qui  jettent  d’autres  racines.  Elle  pouffe  en  Automne  une  petite 
touffe  de  feuilles  rondes  fans  colle , concaves  en  delius , liffes , charnues , affez  fembla- 
bles  à celles  de  l’Ombilic  de  Venus,  excepté  qu’elles  ne  font  pas  continues  dans  leur 
rondeur,  mais  fendues  vers  le  pédicule,  Si  quelles  font  crenelées  , chaque  crenelure 
elfant  mefme  un  peu  dentelée.  Ces  feuilles  naiffent  immédiatement  de  la  racine  par  des 
pédicules  ronds  , qui  s’applatiffant  en  leur  extrémité',  forment  les  feuilles.  Les  feuilles 
ayant  efté  vertes  durant  l’Hyver,  fe  fleftriffent  au  mois  de  May,  8i  ne  laifl'ent  que  leurs 
vertiges,  au  milieu  defquels  croift  une  tige  ronde  , rouge  , ferme , parfemée  de  quel- 
ques feuilles  découpées,  beaucoup  plus  petites  Si  plus  minces  que  les  premières.  Elle  fe 
partage  vers  le  haut  en  trois  ou  quatre  branches,  chargées  de  fleurs  jaunes,  entrefemées 
de  petites  feuilles  en  triangle  Si  découpées  ; le  tout  dilpofé  8i  preffé  de  forte  que  chaque 
branche  paroift  comme  un  efpy.  Les  fleurs  auffi-bien  que  les  calices  verds  qui  les  por- 
tent, font  rondes,  creufès,  divifées  en  cinq  par  le  haut.  Du  milieu  de  la  fleur  s’ellevent 
cinq  petites  gouffes,  droites,  vertes,  8i  environnées  de  cinq  filets  couleur  de  citron, 
garnis  de  leurs  fommets. 

La  graine,  qui  eft  rouffe,  Si  tres-petite,  eft  dans  ces  petites  gouffes. 

Les  feuilles,  la  tige  Si  la  racine  ont  une  faveur  aftringente  Si  amere,  Si  la  racine  plus 
que  tout  le  refte.  La  tige  n’a  qu’une  legere  amertume  , Si  les  feuilles  en  ont  encore 
moins. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juin,  Si  eft  vivace. 

Elle  fait  un  plus  bel  effet  eftant  mife  dans  la  ferre  durant  l’Hyver. 
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CTA  NFS  O R I E N TA  LIS 

FLORE  LV  T E O FJSTVLOSO. 

AUBIFOIN  DE  LEVANT  JAUNE,  A CORNETS. 

SA  racine  eft  fibreufe,  noiraftre,  ligneufe.  Elle  produit  une  tige  tortue  , anguleufe, 
rouge  vers  le  bas.  La  tige  fe  divife  des  le  bas  en  plufieurs  branches,  garnies  de  feuil- 
les efpaiffes,  fermes , dont  les  plus  proches  de  la  tige  font  dentelées , fans  ordre  ny  mefure 
certaine , &C  les  autres  profondément  découpées  , principalement  vers  leur  bafe.  Ces 
feuilles  eftant  mafehées  laiUent  une  legere  acreté.  Chaque  branche  porte  en  fon  extré- 
mité une  telle  efcailleufe,  verte,  dure,  legerement  velue,  & chaque  elcaille  eft  bordée 
d’un  verd  blanchaftre.  Il  fort  de  chaque  telle  une  fleur  jaune  à peu  prés  de  la  ligure  d’un 
Oeillet. 

Le  tour  de  cette  fleur  ell  compofé  de  cornets  jaunes , frangez  par  les  bords.  Le  mi- 
lieu n’cll  qu’un  amas  de  petits  cornets  plus  courts,  fort  eftroits,  d’un  jaune  doré,  du 
milieu  de  chacun  defquels  il  fort  un  piflil  jaune,  divile  par  le  haut  en  deux  filets  recour- 
bez. La  fleur  ellant  paflée,  il  fe  forme  dans  le  milieu  de  chaque  telle  plufieurs  grains 
oblongs , gris,  barbus  par  le  haut. 

Cette  Plante  a elle'  apportée  de  Syrie  où  elle  croift  en  abondance  dans  les  bleds. 

Elle  fleurit  en  Juin,  &l  meurt  tous  les  ans. 

On  la  doit  femer  au  Printemps  fur  la  couche,  & la  replanter  dans  des  pots,  ou  en 
pleine  terre.  Elle  reülTit  mieux  à l’ombre  qu’au  foleil. 
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DENTARIÆ  AFFINIS , ECHU 

FLORE,  C A P SV  L A ANAGALLID1S. 
DENTAIRE  BASTARDE  A FLEUR  D’ECHIUM 

A CAPSULE  DE  MOURON. 

S Es  racines  font  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  noires,  comme  efcaillées  de  bas  en 
haut , s’eflevant  hors  de  terre  comme  celles  de  la  Valerienne,  garnies  de  plufieurs  jets 
fibreux  entrelalfez  les  uns  dans  les  autres.  Elles  ont  une  legere  acreté  meflée  de  quel- 
que douceur,  Sc  de  quelque  chofe  d’aromatique.  Il  fort  de  chaque  rejetton  plufieurs 
feuilles  attachées  à des  queues  plates  en  delfus,  longues  environ  d’un  pied.  Chaque 
feuille  eft  fubdivifée  en  trois  feuilles  dentelées,  d’un  verd  brun  en  delfus,  les  deux  d’em- 
bas  oppofées  l’une  à l’autre  chacune  fouvent  divifée  en  deux,  & celle  d’enhaut  divifée 
en  trois.  Elles  n’ont  qu’un  gouft  d’herbe.  La  tige  eft  haute  environ  d’un  pied,  rou- 
geaftre  par  le  bas.  Elle  fe  divife  quelquefois  en  deux  branches  par  le  haut,  ayant  à l’ori- 
gine de  chaque  branche  une  feuille  femblable  aux  autres,  mais  plus  petite.  Au  bout  de 
îa  tige  il  y a plufieurs  petites  fleurs  blanches  qui  pendent  à de  petites  queues.  La  fleur 
fort  d’un  calice  verd  divifé  en  cinq,&  velu.  C’eft  uneefpecede  gobelet  recoupé  en  cinq, 
ayant  en  dedans  quatre  ou  cinq  filets,  qui  ont  leurs  fommets  jaunes,  au  milieu  defquels 
eft  un  petit  ftyle  blanc,  divifé  en  deux  par  le  bout.  La  fleur  eftant  tombée,  il  fe  forme 
une  capfule  ronde,  femblable  à celle  du  Mouron,  qui  contient  une  feule  graine  ronde, 
chagrinée,  alfez  femblable  à celle  de  l’Afperule  odorante. 

Cette  Plante  eft  vivace,  & fleurit  à la  fin  de  May. 

Il  la  faut  planter  en  une  bonne  terre  : elle  vient  mieux  à l’ombre  qu’au  Soleil. 

Nous  ne  fçavons  d’où  elle  eft  venüe  au  Jardin  de  Blois  d’où  nous  l’avons  tirée. 
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DIGITJLIS  <$A  ME  RI  CA  N A 

P V RP  V REA  , F O L I O SERRATO. 

DIGITALE  D'AMERIQUE,  POURPRE'E,  A FEUILLE  DENTELE'E. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  blanche  fk  fibreufe.  Elle  pouffe  une  feule  tige , haute 
de  quatre  pieds , quarrée  , noüeufe  en  diftances  égales  d’un  pouce  & demy , fk 
moüelleufe.  Les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces , &.  larges  d’un  demy -pouce,  fort 
pointues,  dentele'es , liffes , d'un  vert -brun,  avec  une  cofte  blanche.  Elles  fortent 
des  nœuds  de  la  tige  , deux  à deux  oppofées  l’une  à l’autre , en  forte  que  celles  d’un 
nœud  croifent  celles  de  l’autre.  Du  haut  de  la  tige  naiffent  des  branches  oppofées 
deux  à deux , les  unes  croifant  les  autres , reveftuës  vers  le  haut  de  quantité  de  cornets 
gris-de-lin,  longs  environ  d’un  pouce,  eftroits  dans  leur  origine,  d’où  ils  vont  s’ellargif- 
fant  jufques  au  bout,  où  ils  font  divifez  en  deux  levres.  L’inferieure  eft  coupée  en  trois 
parties.  Celle  du  milieu  eft  la  plus  grande,  fk  tachetée  de  pourpre  comme  à la  Digitale 
vulgaire.  A la  levrefuperieure  font  attachez  quatre  filets  couleur  de  citron,  qui  naiffent 
du  fonds  de  la  fleur,  fk  ne  s’en  deftachent  que  vers  l’extremité.  Ils  ont  chacun  un  fom- 
met  de  la  mefme  couleur.  Chaque  fleur  naift  d’un  calice  divifé  en  cinq,  lequel  venant 
à Ce  groffir,  eft  remply  de  quatre  graines  brunes  triangulaires. 

La  racine  paroift  d’abord  infipide.  Mais  quand  on  l’a  beaucoup  mafchée , elle  fait  fen- 
tir  une  acreté  confiderable , meflée  de  quelque  amertume.  Les  feuilles  auffi  font  allez 
acres,  mais  on  n'y  remarque  que  cette  faveur. 

Cette  Plante  eft  vivace.  Elle  fleurit  en  Juillet. 

Elle  vient  également  bien  à l’ombre  & au  foleil,  mais  il  luy  faut  une  bonne  terre.  On 
la  peut  femer  en  Automne  en  pleine  terre,  ou  fur  couche  au  Printemps. 
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S E RE E NT A RI  A T RI  P H T LL  A 

B RJ  S I L 1 AN  A. 

SERPENTAIRE  DU  BRESIL  A TROIS  FEUILLES. 

GAspard  Bauhin  a fait  mention  de  cette  Plante  enfon  Prodrome,  mais  il  ne  l’a 
pas  entièrement  décrite,  & n’en  a pas  donné  la  figure,  n’ayant  eu  qu’un  morceau 
de  la  Plante  feche. 

Sa  racine  eft  ronde , de  la  grofleur  d’une  Aveline  , jette  par  fa  partie  fuperieure  de 
petites  fibres  blanches  & tendres.  Elle  pouffe  une  tige  & quelques  feuilles.  La  tige  eft 
haute  environ  de  huit  pouces  , enveloppée  d’une  membrane  qui  luy  fert  comme  de 
guaine,  le  tout  femé  de  petites  taches  rouge- brunes,  fans  aucun  ordre,  comme  celles 
de  la  grande  Serpentaire.  Les  feuilles  font  femblables  à celles  des  Phafeoles  , blancha- 
ftres  en  deffous,  rayées  de  plufieurs  nerfs  oppofez  les  uns  aux  autres,  & attachées  trois 
à trois  à l’extremité  de  chaque  pédicule , naiffant  immédiatement  de  la  racine  , & taché 
comme  la  tige.  Elle  fe  termine  à une  guaine  femblable  à celle  de  l’Aron,  qui  luy  tient 
lieu  de  fleur.  Cette  guaine  eft  verte  en  dehors,  rouge-brune  en  dedans,  rayée  de  blanc, 
le  tout  comme  verny.  Du  milieu  de  cette  fleur  il  fort  un  piftille  rouge -brun,  haut  de 
trois  doits,  femblable  à celuy  de  l’Aron  ; & ce  piftille  produit  enfin  comme  un  elpy  de 
petits  grains  rouges,  enveloppé  d’une  guaine  membraneufe. 

La  racine  6c  les  fibres  font  infipides.  La  tige , les  feuilles  & les  grains  paroiffent  doux 
d’abord , mais  ils  font  extrêmement  piquans,  quand  on  les  a bien  mafchez,  & tenus  quel- 
que temps  dans  la  bouche. 

Elle  perd  fe  s feuilles  en  Hyver,  mais  fa  racine  repouffe  au  Printemps. 

On  la  doit  cultiver  à l’ombre.  Elle  craint  le  froid;  c’eft  pourquoy  il  la  faut  abfolu- 
ment  ferrer  l’Hy  ver  quand  on  l’éleve  dans  des  pots. 

Gafpard  Bauhin  dit  qu’elle  fut  apportée  du  Brelîl  en  1614.  On  nous  en  a apporté  de- 
puis peu  du  Canada. 
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HE  El OT  RO  P IV M ME  RI  CA  N V M 

COERVLEVM.FOLIIS  H O R M I N J. 

HELIOTROPE  D’AMERI  QJJ  E,  A FLEUR  BLEUE, 

ET  A FEUILLES  D’ORMIN- 

SA  racine  eft  blanche,  dure,  ligneufe,  fibreufe,  & legeremenc  acre.  Elle  pouffe  une 
tige  droite,  entre-ronde  & quarre'e  , reveftuë  d’un  poil  dur  8c  heriffé,  violete  de- 
puis Ton  milieu  jufques  au  haut,  &c  moüelleufe.  La  tige  eft  garnie,  fur  tout  vers  le  bas, 
de  plufieurs  feuilles,  fix  à chaque  nœud,  partagées  en  deux  bouquets  oppofez  , chacun 
compofé  de  trois  feuilles,  une  plus  grande,  longue  quelquefois  de  trois  à quatre  pou- 
ces, large  de  deux,  8c  de  deux  petites  qui  fortent  des  aiffelles  , chacune  de  fon  colle'. 
Elles  font  toutes  chagrinées  , violetes  fur  la  tranche , 8 C les  pédicules  des  plus  grandes 
font  ailez  jufques  à la  tige  qu’ils  embraffent.  La  cofte  du  milieu  des  feuilles  eft  velue 
par  le  deffous  de  mefine  que  la  tige  , qui  produit  vers  le  bas  quelques  branches  quar- 
rées,  8c  quelquefois  deux  pédicules  recourbez  vers  l’extremité,  comme  la  queue  d’un 
Scorpion,  chargez  en  deffus  de  deux  rangs  de  petites  fleurs  gris -de -lin  tirant  fur  le 
bleu.  Chaque  fleur  eft  un  tuyau,  dont  l’extremité  s’eflargit  tout-à-coup,  8c  s’applanit,8c 
dont  le  bord  eft  recoupé  en  cinq  feuilles  rondes.  Le  milieu  de  la  fleur  à l’endroit  où 
elle  s’évafe  eft  jaunaftre  , 8c  forme  une  ouverture  de  la  figure  d’une  eftoile  à cinq 
pointes , chacune  de  ces  pointes  regardant  le  milieu  de  fa  feuille.  Cette  ouverture 
laifle  voir  cinq  filets  fort  courts,  naiffant  du  fond,  8c  attachez  aux  collez  de  la  fleur. 
Quand  elle  eft  tombée,  les  graines  fe  forment  le  long  du  pédicule  deux  à deux,  de  la  fi- 
gure de  deux  cœurs  attachez  enfemble,  8c  au  pédicule  par  leur  bafe.  Ces  graines  font 
brunes,  ftrieesen  dehors,  8c  chacune  compofée  de  deux  parties  égales,  divilees entre  elles 
de  la  bafe  à la  pointe. 

Cette  Plante  eft  annuelle.  On  la  doit  femer  au  Printemps  fur  la  couche,  8 1 la  tranf- 
planter  en  une  expofition  tres-chaude. 

Elle  nous  a efté  apportée  des  Ides  de  l’Amerique  par  M.  Denifon , qui  eft  tres- 
curieux  8 C très  - intelligent. 

Guill.  Pifo  a fait  mention  d’une  Plante,  qu’il  nomme  Jacua  Acanga,  affez  femblable 
à celle-cy.  Margrave  en  a auffi  parlé  dans  l’Hiftoire  du  Brefil  fous  le  mefme  nom. 
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JACEA  LV  SIT  AN  IC  A MAXIMA, 

S E MP  ER  V I RE  N S. 

GRANDE  JACE'E  DE  PORTUGAL  , TOUSJOURS  VERTE. 

SA  racine  eft  grofle  d’un  pouce,  lignenfe,  peu  fibreufe.  Elle  porte  plulîeurs  tiges  hau- 
tes de  quatre  pieds  ou  environ  , branchuës  , raye'es  de  rouge -brun  & de  verd,  8 C 
comme  cannelées,  couvertes  d’un  poil  folet,&  moüelleufes.  Elles  jettent  par  intervalles 
&L  en  confufion  quantité  de  feuilles  de  fept  ou  huit  pouces  de  long  , &:  d’un  pouce  de 
large  en  leur  milieu,  eftroites  en  leur  bafe,  &:  fort  pointues  par  le  bout.  Celles  qui  font 
les  plus  proches  de  terre  font  profondément  découpées  vers  leur  bafe  , & legerement 
dentelées.  Toutes  les  feuilles  font  d’un  verd  pafle,  rudes,  &C  un  peu  velues.  Quand  elles 
viennent  à fe  delfecher , il  fort  à leur  place  comme  des  bouquets  de  feuilles  lèmblables, 
mais  plus  petites  &C  dentelées.  Ces  bouquets  venant  à s’alonger,  deviennent  peu  à peu 
des  branches  garnies  des  mefmes  feuilles.  Chaque  branche  finit  par  une  telle  écailleufe 
comme  la  Jacée  commune  , chaque  écaille  portant  en  fa  pointe  une  barbe  rouflaftre 
& renverfée.  Les  telles  s’ouvrant  par  le  haut,  fleuriffent  en  houpe,  compofée  de  quan- 
tité de  cornets  longs  & ellroits,  gris -de -lin  lavé,  frangez  de  cinq  pointes,  dans  le  mi- 
lieu defquels  eft  un  ftile  de  la  mefme  couleur,  mais  plus  chargée.  Au  pied  de  chaque 
petit  cornet  eft  attachée  une  graine  blanche  luifante,  femblable  à celle  de  la  Jacée  com- 
mune. 

La  racine  eft  d’une  faveur  fort  aromatique,  peu  acre , 8 c les  feuilles  font  un  peu  altrin- 
gentes,  avec  allez  d’amertume. 

Cette  Plante  eft  vivace.  Elle  produit  en  Juillet  quantité  de  fleurs,  & porte  graine  la 
mefme  année. 

Elle  vient  aifément  de  graine  ellant  femée  au  Printemps  en  pleine  terre,  ou  fur  la 
couche , pourveu  qu’elle  foit  expofée  au  grand  foleil. 

Les  grandes  pluyes  8i  les  verglas  luy  font  fort  contraires. 

Nous  la  tenons  de  Monfieur  Grifelay  Profefleur  Botanique  8 C Chymique. 
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JACEA  S1CFLA,  ERVCÆ  FOLIO , 

LV  T E A EC  H INATA. 

JACE'E  DE  SICILE  A FEUILLE  DE  ROQJUETTE, 
A FLEUR  JAUNE,  A TESTE  ESPINEUSE. 

SA  racine  eft  blanche,  dure,  jettant  plufieurs  fibres  de  la  mefme  couleur.  Cette  ra- 
cine eft  legerement  acre , &.  jette  plufieurs  feuilles  dures  couchées  par  terre , allez 
femblables  à celles  de  la  Roquette.  Du  milieu  de  ces  feuilles  fortent  plufieurs  tiges  an- 
guleufes,  un  peu  cotonées,  alternativement  reveftuës  de  feuilles  dures,  rudes,  d’un  verd 
blanchaftre,  les  unes  un  peu  découpées,  & les  autres  non,  les  unes  pointues,  & les  au- 
tres non  , 8 C toutes  ayant  au  bout  une  petite  pointe  dure.  Les  tiges  font  branchuës 
depuis  le  bas  jufques  au  haut,  & les  branches  fe  fubdivifent  en  d’autres  branches , tou- 
tes naiflant  des  aiflelles,  &L  Unifiant  en  une  petite  telle  verte  écailleuie,  un  peu  velue, 
armée  de  plufieurs  efpines  jaunes  , celles  d’embas  rabatuës , & celles  d’en  haut  redref- 
fées.  Il  fort  de  chaque  telle  legerement  entrouverte  une  fleur  jaune-citron,  laquelle 
eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  filluleufes  comme  celles  des  Jacées 
ordinaires.  Ces  fleurs  eftant  tombées,  chaque  telle  fe  trouve  remplie  de  barbes  blanches, 
droites,  & fort  preflees,  qui  couvrent  tout  le  déifias  de  cette  telle,  excepté  les  endroits 
d’où  naiflent  plufieurs  petites  graines  oblongues,  grifallres  , fort  lifles , dreflees  fur 
leur  pointe,  qui  eft  émouflée,  & recourbée.  Ces  graines  font  couronnées  par  le  haut  de 
plufieurs  poils  blancs,  droits,  & écartez  en  vergette. 

Cette  Plante  eft  annuelle.  Elle  fe  refeme  facilement  d’elle-mefme,  8i  doit  eftre  expo- 
fée  au  chaud. 

Elle  fleurit  en  Juillet. 

Elle  nous  a efté  apportée  d’Italie. 
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IRIS  P E R S I C A , BVL  B O S A, 

VARIECATA,  PRÆCOX. 

IRIS  DE  PERSE,  PRECOCE,  BULBEUSE,  DE  PLUSIEURS  COULEURS. 

CEtte  Iris  eft  fort  Printanniere.  Elle  fleurit  quelquefois  fur  la  fin  de  Février.  Sa 
racine  eft  bulbeufe,  de  la  figure  d’une  petite  poire  , compofée  de  plufieurs  tuni- 
ques blanches.  Elle  eft  infipide.  Il  fort  du  bas  de  ce  bulbe,  fur  tout  quand  il  eft  en  fleur, 
plufieurs  racines  rondes  & longues,  chevelues  en  leurs  extremitez,  & jaunaftres.  Quand 
ce  bulbe  eft  difpofé  à produire  fa  fleur,  trois  ou  quatre  de  fes  tuniques,  qui  fe  trouvent 
alors  legerement  rayées  , s’alongent , & enveloppent  la  tige  & les  feuilles , qui  toutes 
naiflent  dés  le  bas  comme  celle  des  autres  Iris  , &C  qui  accompagnent  la  tige  de  part  8c 
d’autre.  Il  y en  a ordinairement  trois  de  chaque  cofté  , caves,  rayées , couchées  les  unes 
fur  les  autres,  redreffées  vers  la  tige  d’un  verd  blafard,  & luifantes  en  dedans.  La  tige  eft 
charnue,  blanche  par  le  bas,  d’un  bleu  lavé  par  le  haut,  enveloppée  de  deux  feuilles 
rayées,  membraneufes  &£  molafles,  d’un  verd  plus  jaunaftre  que  les  autres  feuilles.  Elle 
fert  de  pédicule  à la  fleur  qui  eft  blanche , avec  quelque  teinte  de  bleu  en  quelques 
endroits  , rayée  & tachée  d’oranger,  & de  violet  fort  enfoncé,  8 C au  refte  ayant  à peu 
près  la  figure  &C  les  divifions  des  autres  Iris. 

Elle  ell  compofée  de  neuf  feuilles  , fix  grandes  & trois  petites,  &C  toutes  trois  à trois. 
Des  fix  grandes  les  trois  inferieures  font  rabatuës  par  le  bout , à peu  prés  de  la  fiaure 
d’un  fer  de  dard,  dont  les  deux  barbillons  relevez  & recourbez  en  deflus,  embraflent  la 
feuille  fuperieure.  Ces  feuilles  inferieures  ont  dans  leur  milieu  en  deflus,  8 C félon  leur 
longueur,  une  ligne  orangée,  pointillée  en  long,  d’un  violet  fort  brun,  & accompagnée 
de  part  & d’autre  de  deux  lignes  de  couleur  tirante  à la  feuille-morte.  De  cette  ligne 
orangée  partent  plufieurs  autres  lignes  tracées  du  mefme  violet,  qui  s’eftendent  de  part 
& d’autre,  & s’efloignant  infenfiblement  l’une  de  l’autre  panachent  ces  feuilles  julques 
vers  les  bords.  Elles  ont  à leur  extrémité  une  grande  tache  veloutée  d’un  violet  fort 
brun , qui  laifle  à l’entour  d’elle  un  limbe  blanc.  Les  autres  feuilles  qui  font  couchées  fur 
ces  premières,  & qui  fe  redreflent  par  le  bout  les  unes  vers  les  autres,  font  comme  fati- 
nées  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris -de -perle,  qui  tourne  au  bleu  lavé  vers  le  milieu.  Elles 
font  fendues  en  deux  par  le  bout,  frifées  & crenelées,  8 C le  commencement  de  la  fente 
eft  recouvert  d’une  languette  de  la  couleur  de  la  feuille.  Entre  ces  feuilles  il  naift  un  filet 
fort  court,  qui  fouftient  un  fommet  trois  fois  plus  long,  affermi  d’une  cofte  en  fon  mi- 
lieu, & chargé  comme  d’une  certaine  pouflïere.  Les  trois  petites  feuilles  fortent  orizon- 
talement  d’entre  les  trois  premières  grandes.  Elles  font  frifées  Sc  refendues  comme  des 
feuilles  de  Chefne. 

Quand  la  fleur  eft  tombée,  les  feuilles  de  la  tige  s’allongent  extrêmement,  & il  fe  forme 
au  bas  de  la  tige  une  efpece  de  goufle  membraneufe,  remplie  de  plufieurs  graines  rouffes- 
brunes  8 c dures. 

Il  la  faut  expofer  au  chaud  contre  des  coftieres,  Sc  la  couvrir  pendant  l’Hyver. 
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L I L I V M eJCJDIENSE 

P V MI  LV  M,  F LO  R £ KV‘£  KO  PV  N CT  AT  O. 

LIS  NAIN  D’ACADIE,  A FLEUR  ROUGE  POINTILLE1  E. 

SA  racine  eft  compofoe  d’un  grand  nombre  d’efcailles  blanches,  aflez  femblables  a 
celles  du  Martagon  de  Canada.  Elle  porte  une  tige  haute  d’un  pied,  hile,  cC  envi- 
ronnée de  feuilles  liftes,  fermes,  nervées  comme  celles  du  Plantain,  plus  eftroites  que 
celles  des  autres  Martagons.  Ces  feuilles  font  d’efpace  en  efpace  dire&ement  oppofees 
les  unes  aux  autres,  8c  en  nombre  fort  inégal,  en  forte  que  s’il  y en  a cinq  au  premier 
eftao-e  il  v en  aura,  par  exemple,  trois  au  fécond,  fix  au  troifiéme,  & quelquefois  une 
feule.  La  tige  porte  en  fon  extrémité  une  feule  fleur.  Elle  eft  rouge,  &:  faite  a peu  près 
comme  celle  des  autres  Lis. 

Elle  eft  compofée  de  fix  feuilles,  jaunes  vers  la  bafe , couleur  de  feu  dans  tout  le  reite , 
& pointillées  de  rouge-brun  dans  leur  milieu.  De  ces  feuilles  il  y en  a trois  qui  ont  en 
deffous  une  cofte  jaune , &C  fort  relevée,  formée  par  une  canelure  en  dellus.  Les  trois 
autres  qui  font  alternativement  difpofées  avec  ces  trois  premières  n’ont  ny  coite  ny  ca- 
nelure ; &C  la  partie  qui  en  eft  comme  la  queue , fe  repliant  en  deflus  félon  la  longueur, 
fait  une  goutiere.  Au  milieu  de  la  fleur  il  y a un  piftil  couleur  de  chair , dtvife  en  trois 
par  le  haut, environné  de  fix  filets  très -délicats,  couleur  de  chair  par  le  bas,  &;  rouges 
par  le  haut,  ayant  leurs  fommets  plats  Si  longuets , jaune  d’or,  attachez  par  le  milieu  de 
la  tranche  à l’extremité  du  filet. 

Cette  Plante  doit  eftre  cultivée  à l’ombre  en  bonne  terre,  & couverte  1 Hy  ver  avec 
de  la  moufle.  Elle  vient  auflï  fort  bien  dans  un  pot , qu’il  faut  mettre  l’Hyver  dans  la 

Elle  fleurit  en  Juillet,  &c  nous  a efté  envoyée  de  Cayenne  par  Monfieur  Richer,  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences. 
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L I L I V M O N T A N V M 

FLORE  P L E NO. 

martagon  de  montagne  a fleur  double. 

SA  racine  eft  un  bulbe  efcailleux  de  couleur  citrine.  Ce  bulbe  jette  plufieurs  fibres  de 
fa  bafe,  & pouffe  une  tige  droite,  haute  de  deux  pieds  garnie  défibrés  au  iortir  du 
bulbe, rouge- brune, & tachée  par  bas,  lanugineufe  vers  le  haut,  environnée  d eftage  en 
eftatre  de  cinq  , fix  & fept  feuilles  diredement  oppofees  affez  femblables  a celles  du 
Plantain  eftroit.  Elle  eft  encore  garnie  de  quelques  feuilles  moindres  fans  ordre, Tur 
tout  vers  le  haut,  où  la  tige  fe  fepare  en  deux  ou  trois  branches,  qui  fortent  des  ai  - 
les formées  par  quelques-unes  de  ces  petites  feuilles.  Ces  branches  fervent  de  pédi- 
cule a des  fleurs  d'un  pourpre  blafard  & pointillé  , femblables  a celles  du  Martagon  or- 
dinaire, excepté  quelles  font  moins  panchees,  & qu  elles  font  doubles  a trois  rangs.  Du 
milieu  de  la  fleur  fortent  quatre  ou  cinq  petits  filets  de^mefme  couleur  , au  bout  del- 
quels  il  y a des  fommets  couverts  d’une  pouffiere  orangee. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juin , mais  non  pas  tous  les  ans.  , v .,  . . „ 

11  la  faut  mettre  dans  une  bonne  terre,  qui  foit  legere,  & pluftoft  a 1 ombre  qu 
foleil:  le  bulbe  doit  eftre  mis  en  terre  de  la  profondeur  de  quatre  doigts.  11  poulie  des 
caïeux  qu’il  faut  feparer  quand  la  fleur  eft  paffée,  & les  remettre  aufli-toft  en  terre. 
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LIMON  I FM  <miNVS  BELLIDIS 

t MI  NO  RI  S FOLIO. 

PETIT  LIMONIUM  A FEUILLES  DE  MARGUERITE. 

SA  racine  eft  de  la  groffeur  du  petit  doigt,  rouge  &C  dure.  Elle  poulie  une  touffe  de 
feuilles  efpaiffes  , charnues  & fermes  , femblables  à celles  de  la  Marguerite,  hors 
qu’elles  ne  font  pas  dentelées,  & quelles  ont  de  l’aufterité.  De  cette  touffe  fortent  plu- 
fieurs  tiges  branchuës,  fans  feuilles.  Leurs  branches  fe  fubdivifent  en  d’autres  branches 
toutes  couvertes  du  codé  qui  regarde  la  tige  de  très -petites  fleurs  gris -de -lin  preffe'es 
l’une  contre  l’autre. 

Toutes  ces  fleurs  font  envelopées  à leur  origine  deux  à deux.de  deux  tres-petites 
feuilles  vertes  appliquées  l’une  fur  l’autre,  &L  roulées  félon  leur  longueur,  de  forte  qu’el- 
les  font  comme  un  tuyau.  Celle  de  ces  petites  feuilles  qui  enveloppe  immédiatement  la 
fleur,  ell  doublée  de  plufieurs  membranes  blanches,  & liffes  comme  du  latin.  Chaque 
fleur  naift  d’un  cornet  blanc,  verdaftre,  rayé  de  rouge,  divifé  en  cinq  par  le  haut.  Il  fert 
de  calice  à la  fleur.  Cette  fleur  eft  compolce  de  cinq  feuilles  rondes,  efchancrées  par  le 
haut  ; elle  eft  garnie  en  dedans  de  cinq  filets  blancs,  & de  quatre  ou  cinq  autres  filets 
garnis  de  leurs  fommets.  Quand  la  fleur  eft  tombée,  le  calice  demeure,  & le  péricarpe 
s’eflevant  du  fond,  & grofliffant,  on  le  void  couvert  comme  d’une  coeffe  violete,  re- 
coupée en  cinq  par  le  bas,  &i  femblable  à une  petite  fleur  renverlee. 

Cette  Plante  croift  au  bord  de  la  Mer  en  Languedoc  & en  Provence. 

On  la  doit  femer  au  Printemps  fur  la  couche  ou  en  pleine  terre,  8c  l’expofer  au  chaud. 
Elle  eft  vivace. 
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LOTO  qAFFINIS  CORTLI  FOLIO. 

LOTUS  BASTARD  A FEUILLE  DE  COUDRE. 

CEtte  Plante  a la  racine  blanche,  dure,  divifée  en  deux  ou  trois  branches.  Elle  eft 
d’un  gouft  legumineux  un  peu  acre  Si  amer,  8i  produit  une  tige  ronde  , moüel- 
leulé,  un  peu  tortue  Si  anguleufe  vers  le  haut , haute  d’un  pied  8i  demy  au  plus,  Si 
branchuë  dés  le  bas.  Toute  la  Plante  eft  garnie  de  feuilles  allez  clair-femées,  n’y  en  ayant 
gueres  qu’autant  qu'il  faut  pour  former  les  aifteiles  d’où  naiffent  les  branches  & les  fleurs. 
Ces  feuilles  font  allez  femblables  à celles  du  Coudre,  charnues,  nerve'es  , bouïllonnées, 
8i  tres-legerement  dentelées  parles  bords,  chacune  ayant  à fa  bafe  de  chaque  cofté  une 
très- petite  feuille  pointue  &i  rabatuë.  Il  fort  prefque  à toutes  les  aifteiles,  tant  de  la  tige 
que  des  branches,  un  pédicule  allez  ferme,  rond,  long  environ  d’un  pouce,  portant  en 
fon  extrémité  un  bouquet  de  dix  ou  douze  petites  fleurs  legumineufes,  blanches,  dont 
les  feuilles  rabatuës  ont  chacune  en  fon  extrémité  une  petite  tache  violete.  Du  milieu 
des  feuilles  de  cette  fleur  fort  le  péricarpe , qui  en  fon  extrémité  s’alonge  , faifant  une 
pointe  blanche , frangée  par  le  bout  en  cinq  pointes  fauves.  La  fleur  eftant  paffée , le  pé- 
ricarpe fe  groflït,  & il  fe  forme  une  graine  noire,  chagrinée , approchante  de  la  figure  de 
celle  du  Phafeole. 

11  faut  femer  cette  Plante  fur  couche,  Si  la  tranfplanter  au  chaud  , ou  la  femer  d’a- 
bord en  pleine  terre,  meflée  de  terreau. 

Elle  eft  annuelle. 

Elle  fleurit  en  Juillet  Si  en  Aouft. 
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LYCHNIS  HIRTA  M I N O R, 

FLORE  VA  RIE  CAT  O. 

PETITE  LYCHNIS  A FLEUR  VARIEE. 

LA  racine  de  cette  Plante  eE  blanche , &c  jette  quelques  fibres  -,  porte  une  tige  ve- 
lue, branchuë  6c  noüeufe.  Toute  la  Plante  eE  garnie  à chaque  nœud  de  deux 
feuilles  fans  pédicule,  oppofées,  velues , eEroites  à leur  origine,  d’où  elles  vont  s’eflar- 
giffant  infenfiblement  jufques  au  bout  qui  s’arondit  tout  court,  fur  tout  au  bas  de  la 
tige,  où  elles  font  longues  de  deux  pouces  ou  environ , 8c  d’où  elles  vont  diminuant , 8 C 
fe  preflant  infenfiblement  jufques  au  fommet  de  la  tige  fie  des  branches , où  elles  ont  à 
peine  demy- pouce,  & changent  de  fituation,  devenant  d’oppofées  quelles  eftoient  au 
bas  de  la  Plante,  alternatives  vers  l’extremité,  d’où  fort  à chaque  aiflelle  un  calice  velu, 
oblong , Eric'.  Chacun  de  ces  calices  porte  une  petite  fleur  compofée  de  cinq  feuilles 
rouges,  bordées  de  blanc,  & frangées.  Au  milieu  de  chaque  fleur  il  y a huit  ou  dix  fi- 
lets blancs,  plats,  fort  deliez,  attachez  par  bas  aux  feuilles , 8 c dégagez  par  le  haut.  La 
fleur  eEant  paffée,  le  calice  fe  groflît,  contient  une  petite  graine  noire  de  la  figure  de 
celle  des  autres  Lychnis. 

Cette  Plante  eE  annuelle,  8 C fleurit  en  Juin. 

Elle  nous  a eEé  envoyée  d’Italie. 

Elle  eE  facile  à eflever,  foit  qu’on  la  feme  en  Automne  ou  au  Printemps.  Il  eE  mieux 
quelle  foit  expofée  au  chaud. 
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miLLEFOLIEM  oMONTANVM 

PVRPVREVM  TAN  AC  ET  I F O L 1 1 S. 

MILLEFEUILLE  DE  MONTAGNE  A FLEURS  POURPRE'ES 
ET  A FEUILLES  DE  TANESIE. 

SA  racine,  qui  eft  rampante,  & ligneufe,  pouffe  entre  deux  terres  plufieurs  jets,  des- 
quels il  fort,  avant  quelle  Soit  montée  en  tige,  un  bouquet  de  feuilles  Semblables  à 
celles  de  la  Tanefie.  Ces  feuilles  Sont  longues  d’environ  Six  pouces , & composées  de  plu- 
sieurs autres  feuilles  qui  Sont  oppofées,  eftroites,  decoupe'es,  & dentelées,  & attachées 
à une  colle  velue.  La  tige  ell  canelée,  velue,  & garnie  par  intervalles  de  feuilles  beau- 
coup plus  petites  que  celles  qui  paroiffent  avant  la  tige.  Elles  forment  des  aiflèlles  gar- 
nies de  bouquets  de  feuilles  de  mefme  figure,  mais  beaucoup  plus  petites.  La  tige  Se  di- 
viSe  vers  le  haut  en  plufieurs  branches , dont  chacune  Se  fubdivife  en  quantité  de  pédi- 
cules, qui  portent  chacun  leur  fleur  gris-de-Iin,  & compoSent  une  umbelle. 

Chaque  fleur  fort  d’un  calice  efcailleux.  Elle  eft  compolee  en  Son  tour  de  cinq,  Six, 
S c quelquefois  Sept  feuilles  rayées  en  dedans , au  pied  de  chacune  defquelles  on  re- 
marque ordinairement  un  filet  jaune,  fourchu.  Le  milieu  eft  remply  de  neuf  ou  dix  pe- 
tits boutons  jaunaftres,  qui  s epanouiffént  comme  un  Lis  de  quatre  ou  cinq  feuilles , gris- 
de-lin,  au  milieu  defquelles  eft  un  ftile  jaune,  double  par  le  bout,  &C  recourbé  de  part 
&C  d’autre. 

La  racine  & les  feuilles  Sont  ameres,  aftringentes,  aromatiques. 

Nous  reduifons  cette  Plante  fous  le  genre  des  Millefeuilles , à caufe  de  la  reflemblance 
des  fleurs  & de  la  graine. 

Outre  que  les  fleurs  de  cette  Millefeuïlle  Sont  fort  differentes  de  la  Tanefie , &C  que  Ses 
feuilles  Sont  de  beaucoup  plus  grandes,  on  peut  donner  pour  dillindion  precife  8c  per- 
pétuelle , i Que  Ses  tiges  & Ses  colles  font  velues  ; z Que  fos  aiffelles  Sont  garnies  de 
bouquets  de  feuilles;  3 Que  Ses  feuilles  n’ont  qu’une  legere  odeur,  les  tiges  de  la  Ta- 
nefie eftant  lifles,  les  aiffelles  vuides,  8 1 les  feuilles  d’une  odeur  medicamenteufe  tres- 
forte. 
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I LL  EF  O LIVM  ODORAT  VM 

MI  NV  S A L 2 V M MONSPELIENSIVM. 

PETITE  MILLEFEUILLE  BLANC  HE  , O D O R A N T E, 

DE  MONTPELIER. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  menue,  fibreufe  , grifaftre,  ligneufe,  &C  produit  plu- 
fieurs  jets  couchez  fur  terre,  qui  jettent  des  fibres,  par  le  moyen  defquelles  ils  pren- 
nent aifément  racine.  Ils  font  garnis  de  feuilles  menues,  & profondément  découpées, 
qui  reffemblent  à celles  de  la  petite  Abfinthe  Pontique.  La  tige  eft  haute  environ  d’un 
pied  & demy , un  peu  anguleufe,  & un  peu  velue:  elle  fe  divife  quelquefois  dés  le  bas 
en  plufieurs  branches.  Les  feuilles  de  la  tige  &c  des  branches  font  beaucoup  moins  de- 
coupées  que  celles  d’embas,  comme  à la  Millefeuïlle  vulgaire.  Les  unes  &£  les  autres  font 
picotées  de  quantité  de  petits  points-,  mais  celles  de  la  tige  & des  branches  le  font  beau- 
coup moins  qu’à  la  Millefeuïlle,  & point  du  tout  velues.  Le  bout  de  la  tige  &:  des  bran- 
ches eft  divifé  en  d’autres  petites  branches, qui  forment  une  umbelle  compofée  de  fleurs 
blanches  affez  preffèes. 

Chaque  fleur  fort  d’.un  petit  calice  efcailleux:  le  tour  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq 
petites  feuilles  blanches,  rayées  en  dedans,  & crenelées  par  l’extremité.  Le  milieu  eft  un 
amas  de  huit  ou  neuf  petits  cornets  jaune -pafle,  qui  eftant  épanouis  reffemblent  affez  a 
des  Lis  ouverts:  ils  ont  chacun  en  leur  milieu  un  petit  ftile  d’un  jaune  plus  doré. 

Cette  Plante  croift  aux  environs  de  Montpelier,  d’où  elle  nous  a efté  envoyée  par 
Monfieur  Magnol  Doéleur  en  Medecine,  tres-fçavant  dans  la  connoiffance  des  Plantes. 
Elle  fleurit  en  Juin. 

On  l’éleve  aifément  au  foleil  & à l’ombre  -,  mais  lors  que  la  touffe  eft  groffe , elle  pour- 
rit dans  le  milieu,  fi  on  ne  la  fepare. 
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t m n i Cl n le  ricana  m J lo  reTè  i / u te 
coeruleo — , 

Raiponce  d ^Amérique  a fleur  bleu-pafle—, 


N.  Tkoberc  tLcl*  etJcuL. 


RAP  F N T IFM  qAMERICANFM 

FLORE  D I LVT  E COERV  LEO. 

RAIPONCE  D’AMERIQUE  A FLEUR  BLEU-PASLE. 

SA  racine  eft  blanche,  tendre,  fibreufe,&  fort  chevelue.  Elle  pouffe  d abord  plufieurs 
feuilles  larges  d’un  pouce,  longues  de  trois , pointues , crenelees , boffelees,  velues, fer- 
mes , feches , d'un  verd-brun  fur  tout  en  delfus , couchées  par  terre , & eftenduës  en  rond. 
Elles  rendent  un  lait  jaunaftre  quand  on  les  entame.  Du  milieu  de  ces  feuilles  naift  une 
tige  haute  d’un  pied  & quelquefois  davantage,  ronde,  inégalé , noüeufe , fes  nœuds  eftant 
fort  prés  à prés:  elle  eft  quelquefois  rameufe  dés  le  bas,  &c  garnie  de  feuilles  femblables  à 
celles  d’embas,  deux  à deux,  les  unes  croifant  les  autres.  Les  fleurs  Portent  des  ailes  des 
feuilles,  & commencent  à fleurir  dés  le  bas,  ou  vers  le  milieu  de  la  tige.  Elles  font  fem- 
blables à celles  de  la  Cardinale  , hors  que  le  petit  cafque,  qui  a en  fon  extrémité  comme 
un  bec  d’oifeau,  ne  s’allonge  pas  tant  qu’à  la  Cardinale  ; que  les  decoupeures  font  beau- 
coup plus  courtes,  & que  leur  couleur  eft  meflée  de  bleu-pafle  & de  violet.  Elle  eft  at- 
tachée à un  pédicule  court , qui  fouftient  un  calice  de  cinq  feuilles  pointues,  pliées  en 
deux,  &C  un  peu  roulées  par  les  bords. 

La  fleur  eft  un  godet  haut  de  huit  lignes,  divifé  en  cinq  par  le  haut,  6 Z formant  au- 
tant de  pointes,  heriffées  de  quantité  de  poils.  Ce  godet  eft  fendu  par  deflus  jufques  au 
calice  pour  donner  ibrtie  au  piftile , qui  du  milieu  de  cette  fleur  fe  redreffant  & s écha- 
pant  en  deflus,  fe  rabat  par  le  bour.  Ce  piftile  eft  reveftu  d’un  eftuy  fendu  en  cinq  par 
le  bas,  & faîfant  comme  cinq  pieds  qui  le  foûtiennent , s’appuyant  fur  la  circonférence 
du  péricarpe.  Cét  eftuy  finiflant  à l’endroit  où  le  piftile  commence  à fe  rabatre,  eft  con- 
tinué par  un  lupplément  à cinq  pans , dur,  verd , ôi  remply  d une  poufliere  jaune. 

Cette  Plante  fleurit  en  Aouft. 
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SANICVLA  SIFE  CORTVSA  INDICA, 

FLORE  SP  IC  AT  O FIMBRIATO. 

CORTUSE  D’INDE,  A FLEUR  FRANGE'E. 

CEtte  Plante  a la  racine  rougeaftre,  chevelue,  d’un  gouft  aftringent.  Elle  produit 
plufieurs  rejettons , & fait  une  touffe  de  feuilles  anguleufes , dentelées,  velues  deflùs 
&L  delfous , & attachées  à des  pédicules  velus , longs  de  trois  pouces.  De  cette  touffe  for- 
cent plufieurs  tiges  velues  d’un  pied  de  haut,  nües  jufques  à la  moitié  de  leur  hauteur, 
où  elles  font  garnies  de  deux  feuilles  fans  pédicule,  oppofées  l’une  à l’autre,  plus  poin- 
tues &C  plus  dentelées  que  celles  d’embas.  Le  refte  de  chaque  tige  produit  vers  le  haut 
un  efpy  de  petites  fleurs  blanches.  Ce  font  de  petites  coupes  divifées  en  cinq,  frangées 
de  blanc  tirant  fur  le  rouge  , attachées  à des  pédicules  fort  courts.  Le  milieu  de  la 
fleur  eft  remply  de  huit  ou  dix  filets , garnis  chacun  d’un  fommet  jaune.  La  fleur  elfant 
paffée,  le  calice  grofli  fiant  devient  une  capfulequi  contient  cinq  ou  fix  graines  entaflées, 
ovales,  noires  &C  luifantes. 

Cette  Plante  fleurit  en  Avril  5c  en  May. 

Elle  vient  de  l’Amerique. 

Il  la  faut  cultiver  à l’ombre. 
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SCABIOSA  ST  E LL AT  A , AN  N VA, 

PROLIFERA. 

SCABIEUSE  ESTOILLËE,  ANNUELLE. 

CEtte  Plante  a la  racine  blanche , ligneufe  ,8c  garnie  de  fibres.  La  tige  eft  ronde , 
velue , noüeufe , moüelleufe , haute  d’un  pied  ou  environ , reveftuë  à chaque  nœud 
de  deux  feuilles  oppofées  l’une  à l’autre,  qui  embrafiT^tla  tige,  8c  qui  n’ont  point  de  pé- 
dicule, larges  environ  d’un  pouce,  & longues  de  deux  8c  demy,  legerement  fraiféespar 
les  bords,  nerveufes,  grifaftres,  un  peu  velües.  La  tige  fe  divife  vers  fon  milieu  ordinai- 
rement en  quatre  branches,  & quelquefois  en  deux,  8c  jette  autant  de  feuilles,  une  fous 
chaque  branche.  Au  milieu  de  cette  divifion  &C  des  fubdivifions  qui  la  fuivent,  8 c au 
bout  des  branches  il  fort  une  fleur  d’un  blanc  méfié  de  verd  affife  fur  un  calice  aufli 
large  qu’elle,  &:  compofé  de  dix  ou  douze  feuilles  pointues.  Cette  fleur  eft  d’une  figure 
allez  femblable  à celle  de  la  Scabieufe  commune. 

Cette  fleur  a deux  parties  , la  bofte  &C  le  tour:  tout  cela  n’eft  compofé  que  de  petites 
fleurs-,  chacune  de  celle  du  tour  eft  un  godet  garny  en  dedans  de  fes  filets,  court,  fort 
evafé,  divifé comme  en  cinq  feuilles,  dont  les  trois  les  plus  efloignées  du  centre  de  la 
fleur  font  fans  comparaifon  plus  grandes  que  les  deux  autres.  La  bolfe  n’eft  qu’un  amas 
de  péricarpes , dont  chacun  porte  un  calice  verd,  divife'  par  le  haut  en  cinq  feuilles  poin- 
tues. Ce  calice  porte  un  cornet  divifé  par  le  haut  en  cinq  parties  égales.  Chacun  de  ces 
cornets  a en  fon  milieu  un  piftile  blanc  , eflevé  beaucoup  au  deflus  des  bords  du  cor- 
net. 

Le  Péricarpe  a beaucoup  de  circonftances,  dont  il  feroit  difficile  de  donner  une  def- 
cription  exaéte,  & qui  ne  fuft  pas  ennuyeufe,  & mefme  obfcure  par  la  longueur.  Nous 
ne  dirons  donc  que  les  principales  circonftances  de  cette  partie.  C’eft  un  cône  renverfc, 
dont  la  pointe  eft  reveftue  d’une  foye  blanche,  déliée,  & redreflee:  la  bafe  eft  gaude- 
ronnée  du  centre  à la  circonférence  par  huit  bolfetes  égales.  Du  centre  de  cette  bafe 
naift  un  tuyau  très -court,  qui  couvre  & accompagne  la  fortie  du  pédicule  du  calice,  le- 
quel, après  que  la  fleur  eft  tombée,  s’applanit , efeartant  fes  pointes  de  plus  en  plus,  &c 
fait  une  eftotle  à cinq  pointes  égales  , également  diftantes,  d’où  l’on  a tiré  une  des  diffé- 
rences de  cette  Scabieufe.  La  circonférence  de  la  bafe  eft  couronnée  d’une  membrane 
tres-deliée,  redreflee,  & rayée  de  bas  en  haut,  qui  s’evafant  pour  faire  place  aux  poin- 
tes de  l’eftoile,  fait  avec  toutes  les  autres, qui  font  en  auffi  grand  nombre  qu’il  y avoit  de 
fleurs,  quelque  chofe  de  femblable  à cét  amas  d’alveoles  , dont  les  gafteaux  des  mou- 
ches à miel  font  compofez.  Chaque  péricarpe  contient  une  feule  graine , moindre  qu’un 
grain  de  bled,  faite  comme  une  petite  amande,  du  haut  de  laquelle  naift  le  pédicule  de 
l’eftoile. 

Les  feuilles  de  cette  Plante  eftant  mafehées  donnent  un  fuc  mucilagineux , 8c  prefque 
infipide. 

Elle  vient  d’Italie;  nous  ne  fçavons  de  quel  endroit. 

Elle  meurt  tous  les  ans. 

11  la  faut  femer  au  Printemps  fur  la  couche , 8c  la  replanter  dans  des  pots , ou  en  pleine 
terre , 8c  l’expofer  au  foleil. 
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S CO  LT  M VS  CHRTSANTHEMVS , 

A N N VV  S. 

SCOLYME  ANNUEL  A FLEUR  JAUNE. 

IL  approche  fore  du  Scolyme  de  Montpelier.  Sa  racine  ell  fibreufe,  grifallre,  8c  pro- 
duit dés  le  pied  trois  ou  quatre  feuilles  vertes  8c  épineufes,  ayant  dans  leur  milieu  une 
veine  blanche  , qui  s’eftend  dans  chaque  découpure.  La  tige  efl  ronde  par  le  bas,  ailée 
depuis  cct  endroit  jufques  au  haut.  Les  ailes  font  fort  épineufes,  8c  vont  s’eflargiffant  peu 
à peu  vers  le  haut,  où  la  tige  le  divife  en  trois  ou  quatre  branches,  à l’origine  de  cha- 
cune defquelles  il  y a une  feuille  plus  épineufe,  & beaucoup  plus  découpée  que  celle 
d’embas.  A l’extremité  de  chaque  branche  il  y a deux  ou  trois  telles  reveiluës  de  cinq 
ou  fix  feuilles  dures  , plus  découpées  qu'au  Scolyme  de  Montpelier  & armées  d’efpines 
fort  dures  8c  fort  pointues.  Chaque  telle,  qui  ell  heriffée  d’aiguillons,  8c  revelluë  d’ef- 
cailles  vertes,  produit  une  fleur  compofée  de  plufxeurs  feuilles  jaunes,  longues,  du  fein 
de  chacune  defquelles  il  fort  un  piftile  noir  vers  le  bas , 8c  jaune  en  fon  extrémité.  On 
trouve  dans  ces  telles  des  graines  plates,  feuillues,  8c  couchées  les  unes  fur  les  autres 
comme  des  elcailles. 

Cette  Plante  différé  du  Scolyme  de  Theophraile  en  ce  quelle  ell  annuelle,  8 c ne  jette 
pas  fes  feuilles  dés  le  bas  de  la  tige. 

On  pourroit  prétendre  que  l’Atra&ylis  Marin  ou  Pycnocome  de  Pena  ell  la  mefme 
Plante  que  la  nollre  ; mais  comme  cét  Autheur  ne  luy  attribue  point  de  veines  blanches, 
8c  que  d’ailleurs  il  en  compare  la  graine  à celle  du  Carthame,  qui  ell  fort  differente  de 
la  nollre,  nous  ne  pouvons  afl'eurer  que  ce  foit  la  mefme. 

Elle  meurt  tous  les  ans , 8 C doit  ellre  femée  l’Automne  en  pleine  terre , ou  fur  la 
couche  au  Printemps.  Elle  aime  le  chaud.  Elle  le  refeme  elle-mefme. 
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SEDVM  SERRATVM  FLORE  ALBO 

çJïCVLTIjFLORVM. 

JOUBARBE  DENTELE'E  A FLEURS  BLANCHES. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  fibreufe,  rougeaftre,  Si  dure.  Elle  poufle  en  rofe  plu- 
fieurs  feuilles  elpailîes  & charnues , plus  longues  que  celles  de  la  Joubarbe  vulgaire, 
eftroites  dans  leur  commencement , d’où  elles  vont  s’eflargiflant  jufques  au  bout  qui 
s’arrondit  tout  court:  elles  font  dentelées  dans  tout  leur  contour  de  petites  dents  tres- 
égales,  ferrées,  aiguës,  feches,  dures,  blanchaftres:  ces  feuilles  font  acides  avec  quelque 
aftriétion.  Du  milieu  de  toutes  ces  feuilles  il  fort  une  tige  unique,  vifqueufe,  rougeaftre, 
velue,  haute  de  plus  d’une  coudée,  grofle  par  bas  comme  le  petit  doigt , diminuant  in- 
fenfiblement  jufques  au  haut,  environnée  par  intervalles  de  petites  feuilles,  du  foin  def- 
quelles  fortent  des  branches,  dont  les  plus  baffes  font  les  plus  longues:  les  autres  font 
d’autant  plus  courtes,  qu’elles  approchent  le  plus  de  la  cime,  & toutes  enfemble  dimi- 
nuant infenfiblement  font  comme  une  pyramide.  Ces  branches  font  garnies  de  fleurs 
blanches,  attachées  deux  à deux  Si  trois  à trois  à des  pédicules  velus,  difpofez  à l’en- 
tour des  branches,  comme  les  branches  le  font  à l’entour  de  la  tige.  Les  fleurs  font  d’or- 
dinaire à cinq  feuilles  , fouftenuës  par  de  petits  calices  rougeaftres  & velus  , à cinq 
angles.  Au  dedans  de  la  fleur  il  y a cinq  filets  blancs  en  leur  commencement,  & rouges 
par  le  bout,  qui  font  appuyez  fur  les  feuilles,  & au  milieu  defquels  il  y en  a trois  autres 
de  fomblable  couleur  un  peu  plus  eflevez.  La  fleur  qui  naift  au  bout  de  chaque  branche 
eft  plus  grande  que  les  autres , & le  plus  fouvent  a fix  feuilles.  Mais  celle  qui  eft  au  haut 
de  la  tige  eft  la  plus  grande  de  toutes,  & pour  l’ordinaire  a fept  feuilles.  Elle  fleurit  la 
première,  & les  autres  fucceffivement  félon  leur  ordre  en  defcendant,  &:  approchant 
de  la  tige,  de  forte  qu’on  voit  toujours  cette  Plante  également  fleurie  de  toutes  parts. 
Les  fleurs  durent  long-temps  ; 8ë  après  quelles  font  tombées,  le  calice  venant  à groflir, 
devient  comme  une  petite  tefte,  qui  eft  pleine  de  graines  fort  menues. 

Elle  fleurit  au  mois  de  May,&  meurt  après  avoir  porté  fa  graine. 

Nous  ne  fçavons  point  que  cette  Joubarbe  ait  jamais  efté  defcrite. 

Elle  paroift  rdfembler  en  quelque  forte  au  Phyllum  Thelygonum  de  Dalechamp, 
mais  la  bonne  odeur  Si  la  faveur  aqueufe  qu’il  a remarquée  en  cette  Plante  ne  fe  trouve 
nullement  en  celle-cy.  D’ailleurs  la  defcription  qu’il  en  a donnée  eft  fi  courte,  Si  la  fi- 
gure fi  peu  fomblable  à noftre  Plante  , qu’il  n’y  a gueres  d’apparence  que  perfonne  ofe 
a fleurer  que  cefoit  la  mefme.  Quelques-uns  la  nomment  Palmaria  Tabernæ  Montani. 
Mais  la  defcription  S i la  figure  que  nous  donnons  pourront  les  defabufer. 
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S IG  I LL  VM  SALOMONIS 

FLORE  P LE  N O. 

SEAU  DE  SALOMON,  A FLEUR  DOUBLE. 

SA  racine  eft  femblable  à celle  du  Seau  de  Salomon  vulgaire , qui  ne  différé  de  cette 
Plante  qu’en  ce  qu’elle  a fes  tiges  ftriées,  fes  feuilles  plus  grandes  & C plus  fermes,  fes 
fleurs  plus  longues  8c  plus  grades , 8c  quelles  font  doubles,  & d’une  odeur  aflez  fembla- 
ble à celle  de  l’Efpine  blanche. 

Cette  Plante  peut  venir  au  Soleil,  mais  elle  y pafle  pluftoft  qu’à  l’ombre.  Elle  eft  vi- 
vace. 
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THLASPI  SEMPER  VIRENS 

ET  F LO  RE  N S. 

THLASPI  TOUSJOURS  VERD  ET  TOUSJOURS  FLEURY. 

SA  racine  eft  blanche , tortue , ligneufe.  Elle  poulie  peu  de  fibres,  & porte  une  tige 
tortue , inégalé , grifaftre , ligneulè , qui  le  divife  dés  le  bas  en  plufieurs  branches  tor- 
tues, garnies  fans  ordre  de  feuilles,  làns  pédicule,  fort  eftroites  dans  leur  origine,  allez 
rondes  par  le  bout,  fermes  &C  charnues,  lilfes,  vert -brun  en  delfus.  Chaque  branche  fe 
termine  à une  umbelle  de  plufieurs  fleurs  blanches  à quatre  feuilles  rondes,  caves  en  def- 
fus,  deux  beaucoup  plus  petites  que  les  deux  oppofées.  Chaque  fleur  fort  d un  petit  ca- 
lice à cinq  feuilles,  & porte  en  fon  milieu  cinq  ou  fix  filets  blancs  garnis  de  fommets 
couleur  de  citron-,  & au  milieu  de  ces  filets  un  piftile  fait  en  cœur  renverfé,  qui  croif- 
fant  apres  la  cheute  de  la  fleur,  devient  une  capfule  plate  feparée  en  deux  parties  , dans 
chacune  defquelles  eft  une  graine  plate  &C  roufle. 

La  racine  eft  acre  & amere.  Les  feuilles  font  acres,  & la  graine  tres-acre. 

Cette  Plante  eft  tousjours  verte,  & fleurit  prelque  toute  l’année,  mefme  en  Hyver, 
foit  qu’on  la  cultive  en  pleine  terre,  ou  dans  des  pots. 

Elle  nous  a elle  envoyée  par  Moniteur  Andrea  da  Roflo  Gentilhomme  Florentin. 
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T RAC  H E L I FM  ^AMERICA  N FM 

M I NV  S FLORE  COE  RV  LE  O P AT  V LO. 

PETIT  TRACHELIUM  D'AMERIQUE,  A FLEUR  BLEUE 

FORT  OUVERTE. 

CEtte  Plante  a la  racine  blanche,  fibreufe  & chevelue.  Elle  poulie  d’abord  en 
rofe  des  feuilles  longues  d’un  pouce  & demy  , & larges  d’environ  trois  lignes,  le- 
gerement  crenelées,  fermes,  lilfes,  & d’un  vert  plus  brun  en  deflus  qu’en  deflous.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  fort  une  tige  un  peu  ftriée  , haute  environ  de  demy -pied,  garnie 
a 1 entour  de  feuilles  dune  figure  femblable  à celles  d’embas  , mais  plus  petites  & plus 
pointues.  Elle  jette  vers  le  milieu  plufieurs  branches , qui  pouffent  des  feuilles  comme 
la  tige,  mais  plus  petites  & plus  pointues.  Chacune  porte  en  fon  extrémité  fur  un  calice 
divife  en  cinq,  une  fleur  d un  bleu  tirant  fur  le  violet,  femblable  à une  cloche  fort  éva- 
fée  , divifée  en  cinq , du  milieu  de  laquelle  fort  un  ftile  jaune -verdaftre  , divifé  par  le 
haut  en  trois  ou  quatre.  Au  bas  de  ce  ftile  il  y a cinq  petits  filets  jaunes , qui  fouftien- 
nent  des  fommets  deux  fois  plus  longs  que  les  filets.  La  fleur  eftant  paflée  , le  calice 
groflït , & forme  comme  une  efloile,  au  milieu  de  laquelle  le  péricarpe  s’efleve  divifé 
en  trois,  & contenant  une  petite  graine  roufle  comme  celle  des  Raiponces. 

La  racine  jette  à fès  coftez  d’autres  racines  qui  donnent  des  rejettons. 

Les  feuilles  ont  un  gouft  legerement  aftringent. 

Cette  Plante  eft  vivace. 

Il  eft  mieux  de  la  cultiver  à l’ombre.  Il  faut  feparer  fes  rejettons  en  Automne  ; ou  au 
Printemps. 

Elle  nous  a elle  apportée  de  l’Amerique. 
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TR  I F O L IV  M BLESENSE. 

TREFLE  DE  BLOIS. 

SA  racine  eft  blanche  & fibreufe.  Elle  jette  plufieurs  tiges  rougeaftres,  velues,  cou- 
chées par  terre,  St  longues  environ  d’un  demy-pied.  Il  fort  de  ces  tiges  à chaque 
nœud,  un  pédicule  long  environ  de  trois  pouces,  au  bout  duquel  font  attachées  trois 
feuilles  velues  jointes  enfemble  comme  celles  des  autres  Trefles,  St  de  la  figure  d un 
cœur.  Elles  font  acres  & aufteres  avec  quelque  amertume.  Aux  ailfelles  il  naift  un  pédi- 
cule long  d’un  pouce,  qui  fe  fubdivife  à l’extremité  en  trois  ou  quatre  pédicules  oppo- 
fez,  chacun  defquels  porte  une  fleur  blanche  legumineufe.  Chaque  fleur  fort  d’un  calice 
divifé  en  cinq  pointes  tres-deliées,  barbues  en  leur  extrémité  , St  le  fond  de  ce  calice  eft 
un  péricarpe.  Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  fe  forme  a leur  place  une  tefte  qui  con- 
tient la  graine.  Cette  tefte  s’enfonce  d’elle-mefme  dans  la  terre  jufques  à une  certaine  pro- 
fondeur. La  maniéré  dont  cette  tefte  fe  forme  femble  donner  quelque  lieu  d’expliquer 
comme  elle  s’enfonce.  Pour  entendre  comment  cela  fe  fait,  il  faut  fe  fouvenir  que  les 
fleurs  viennent  trois  à trois  fur  un  pédicule  commun,  St  que  chacune  a fon  pédicule  par- 
ticulier naiflant  de  l’extremité  de  ce  pédicule  commun.  A mefure  que  ces  fleurs  fe  fle- 
ftriflent , les  pédicules  particuliers  avec  les  calices  qu’ils  portent,  en  s écartant  1 un  de  1 au- 
tre, fe  renverfent  fur  le  pédicule  commun.  Du  milieu  de  ces  trois  ou  quatre  pédicules 
particuliers , c’eft  à dire  de  l’extremité  du  pédicule  commun,  naift  d abord  comme  une 
petite  pointe,  qui  s’alongeant,  fe  divife  en  quatre  ou  cinq  autres  petites  pointes  droites, 
chacune  defquelles  en  croiflant , fe  fubdivife  encore  en  cinq  par  le  bout,  St  fait  comme 
une  efpece  de  main , qui  fe  rabat  en  rond  vers  le  pédicule  commun.  A mefure  que  ces 
premières  pointes  croiffent,  8t  fe  fubdivifent , il  naift  du  centre  de  leur  origine  d’autres 
pointes  droites,  qui  croiflant  de  mefme,  fe  recourbent  fur  les  premières,  & fe  fubdivifent  : 
de  forte  que  toutes  ces  pointes  recourbées  vers  le  pédicule  commun,  & toutes  ces  mains 
appliquées  fucceflivement  les  unes  fut  les  autres  , compofent  peu  à peu  une  efpece  de 
panier  fpherique,  qui  renferme  les  calices  des  fleurs  St  leurs  péricarpes. 

Lors  que  cette  tefte  eft  en  cet  eftat,  elle  eft  ordinairement  desja  bien  avant  dans  la 
terre:  car  à mefure  quelle  fe  forme,  St  quelle  croift,  elle  s’y  enfonce  de  plus  en  plus: ce 
qui  fefait  apparemment  en  cette  maniéré.  Tandis  que  les  pointes  qui  doivent  compofer 
cette  tefte  ferrent  du  pédicule  commun  entre  les  trois  pédicules  particuliers,  ce  pédicule 
commun  fe  recourbe  vers  la  terre  , à laquelle  ces  pointes  s’appliquant  droites,  Amples, 
&C  à plomb,  y entrent  aifément , aidées  par  l’effort  que  fait  le  pédicule  en  fe  rabatant. 
Quand  elles  y font  entrées,  ces  pointes  qui  fe  recourbent  vers  le  pédicule  commun  , ve- 
nant à croiftre,  St  fe  fubdivifer,  font  effort  contre  la  terre  dont  elles  font  desja  couvertes  ; 
& ne  pouvant  ny  la  foulever,  ny  la  percer  de  bas  en  haut,  enfoncent  la  tefte  de  plus  en 
plus,  aidées  par  les  autres  pointes  qui  naiffent  en  mefme  temps  droites^  comme  pour  pi- 
quer en  fonds.  Ces  autres  pointes,  après  eftre  entrées,  fe  recourbant  à leur  tour  vers  le 
pédicule  commun,  font  comme  les  premières  ; St  toutes  fucceflivement  composant  la 
tefte  St  la  grofliflant,  l’enfoncent  de  plus  en  plus  à la  profondeur  de  deux  ou  trois  pou- 
ces. Durant  ce  temps  la  graine  unique  qui  eft  dans  chaque  péricarpe  groflit,  St  meurit  en- 
fermée dans  ce  panier,  où  on  la  trQUV.e  enveloppée  de  trois  membranes.  La  première  eft 
le  calice  ; la  fécondé  eft  blanche , Si  couvre  toute  la  graine  ; la  troifiefme  eft  fort  lifle,  d’un 
violet  brun,  luifant.  La  graine  a un  gouft  allez  femblable  à celuy  des  pois. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juin , Juillet  S i Aouft.  Elle  eft  annuelle.  On  voit  aflez  par  ce  qui 
a efté  dit  quelle  pullule  fort  aifément. 

Feue  S.  A.  R.  Monfieur  Gafton  de  France  Duc  d’Orléans  eft  le  premier  quête  remar- 
quée dans  le  Parc  du  Chafteau  de  Chambort. 
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Treffle  a telle  heriflee  - 
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TRIFOLIVM  ECH  IN  AT  O CAFITE. 

TREFLE  A TESTE  HERISSE'E. 

SA  racine  eft  blanche  , fibreufe,  & porte  une  tige  ronde  garnie  de  feuilles  longues, 
inégalement  dentelées,  recoupées  de  plufieurs  demeures  à leur  extrémité,  ^join- 
tes enfemble  trois  à trois  au  bout  de  chaque  pédicule.  Les  aiflelles  font  environnées  de 
petites  feuilles  qui  reflemblent  à des  efpines.  Du  milieu  des  aiflelles  il  fort  un  petit  fion 
long  de  deux  pouces , du  milieu  duquel  naift  une  petite  fleur  legumineufe  jaune.  La 
fleur  eftant  paflée,  il  fe  forme  une  petite  telle  heriflee  , compofée  d’une  bande  verte, 
large  du  demy- diamètre  de  la  telle.  Cette  bande  eft  armée  en  dehors  de  deux  rangs  de 
pointes:  elle  eft  roulée  S i couchée  fur  elle-mefme  comme  les  pas  d’une  vis.  Les  graines 
font  comme  enchaffées  d’efpace  en  efpace  dans  l’efpaifleur  de  cette  bande.  Elles  font 
jaunes,  de  la  figure  d’un  rein,  & d’une  faveur  legumineufe. 

Les  feuilles  de  cette  Plante  font  acides. 

Elle  fleurit  en  May  & en  Juin. 

Elle  eft  annuelle,  mais  elle  fe  refeme  de  foy-mefme. 

Elle  vient  en  toute  terre  &c  en  toute  expofition. 

M.  Magnol  Doéleur  en  Medecine,  tres-curieux  & tres-fçavant  dans  la  connoiflance 
des  Plantes,  nous  l’a  envoyée  de  Montpelier. 
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V E R B E N A PEREGRINA 

FOUIS  VRT1CÆ. 

VERVEINE  ESTRANGERE  A FEUILLES  D’ORTIE. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  blanche  Se  fibreufe.  Elle  produit  une  tige  & quelque- 
fois plufieurs  , hautes  de  trois  pieds  &C  plus.  Elles  font  droites , quarrées,  noüeufes, 
rudes,  moüelleufes,  garnies  par  intervalles  de  feuilles  deux  à deux  direélement  oppofées 
l’une  à l’autre  , celles  d’un  nœud  croifant  celles  du  nœud  le  plus  proche.  Elles  font  ri- 
dées, nerveufes,  dentelées,  longues  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces , & allez  femblables 
dans’ tout  le  relie  à celles  de  la  grande  Ortie,  mais  d’un  verd  plus  obfcur.  La  tige  eft 
branchuë  depuis  le  milieu,  &c  chaque  branche  porte  plufieurs  efpics  de  fleurs  blanches 
femblables  à celles  de  la  Verveine  commune , mais  plus  petites. 

La  racine  eft  acre. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juillet.  Elle  eft  vivace,  & vient  en  pleine  terre  en  toute  ex- 
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V I R GA  AVREA  ME  X I CANA 

LIMON1I  FOLIO. 

VERGE  DORE'E  DE  MEXIQUE,  A FEUILLES  DE  LIMONIUM. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  raboteufe,  brune  en  dehors,  jaunaftre  en  dedans  , li- 
crneufe  garnie  de  quantité  de  fibres  blanchaftres,  acre,  & aromatique.  Les  feuilles 
qui  partent  de°la  racine  font  longues  de  huit  pouces,  fort  eftroites  dans  leur  commence- 
ment,  qui  ne  paroift  eftre  qu’un  pédicule  jufques  au  milieu  de  leur  longueur.  Du  mi- 
lieu de  ces  feuilles  fortent  des  tiges  rondes , rougeaftres,  panchantes , dures  & mouelleufes. 
Elles  font  reveftuës  de  feuilles  fans  pédicule  , longues  de  cinq  pouces  & larges  d un 
pouce.  Toutes  les  feuilles  font  épaiffes,luifantes,&  affez  femblables  a celles  du  grand  Li- 
monium ; celles  du  haut  de  la  tige  font  à proportion  plus  eftroites  De  leurs  ailfelles  for- 
tent les  branches  , dont  les  feuilles  font  d’autant  plus  petites  quelles  font  plus  loin  de  la 
titre  De  l’aiflelle  de  chacune  de  ces  petites  feuilles  naift  un  pédicule,  qui  fouvent  le  lub- 
divife.  Chacun  de  ces  pédicules  porte  une  tefte  compofée  de  petites  feuilles  induftneufe- 
rnent  rangées  les  unes  fur  les  autres,  de  laquelle  naift  une  fleur  radiee  d un  beau  jaune. 

Cette  Plante  fleurit  en  Aouft,  & vient  aulh-bienà  l’ombre  qu  au  foleil,  mais  elle  fleu- 
rit plus  tard. 

Elle  aime  une  terre  grade.  . . 

On  la  diftingue  des  deux  efpeces  de  grand  Limomum , mefme  avant  qu  elle  ait  poulie 
fa  titre  &C  fes  fleurs,  en  ce  que  la  feuille  du  grand  Limonium  eft  moufle,  que  la  colle  de 
la  feuille  pouffe  un  filet  au  - delà  de  l’extremité  de  la  feuille , que  fes  bords  font  ondoyans, 
&:  quelle  eft  acide.  Au  lieu  que  celle  de  la  Verge  dorée  de  Mexique  finit  inlenfible- 
ment  en  pointe,  fans  filet,  n’ondoye  point  par  les  bords,  & eft  d’une  faveur  acre,  aro- 
matique, moyenne  entre  celle  de  l’Ache  & celle  de  1 Angélique. 
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VR  TI  CA  RACEMOSA  CANADE  N SIS. 

ORTIE  A GRAPPE,  DE  CANADA. 

LA  racine  de  cette  Plante  eft  rougeaftre  & peu  fibreufe.  Elle  jette  plufieurs  tiges 
hautes  de  trois  à quatre  pieds , moüelleufes , rondes,  rudes  ,&  reveiluës  d une  ecorce 
verte,  tifluë  de  fibres  difficiles  à rompre.  Ces  tiges  font  environnées  alternativement  8 C 
par  intervalles  de  feuilles  larges, pli ffees  comme  a tuyaux  bouillonnez,  dentelees,  velues 
defl'us  & delfous , feches  &C  rudes  au  toucher  fans  eftre  picquantes , attachées  à des  queues 
rondes  & allez  longues.  11  fort  des  ailïelles  8 c vers  la  lommite  des  grappes  de  fleurs  ver- 
tes, leniblables  à celles  de  l’Ortie  vulgaire. 

Sa  graine  eft  comme  celle  de  l’Ortie  vulgaire. 

Cette  Plante  fleurit  en  Juillet.  Elle  eft  vivace , mais  elle  perd  les  tiges  tous  les  ans. 

11  la  faut  planter  à l’ombre  dans  une  terre  grade. 

Elle  a elle  apportée  de  Canada  à feu  M.  Robin. 
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VRTICA  ALTERA  PILVLIFERA 

P A R I E T A RI  Æ F O L 1 1 S. 

SECONDE  ORTIE  A BALLES,  A FEUILLES  DE  PARIETAIRE. 

ELle  reffemble  en  tout  à l’Ortie  à balles  de  Diofcoride , excepté  que  les  feuilles  font 
femblables  à celles  de  la  Pariétaire. 

Elles  n’ont  toutes  deux,  eftant  dans  leur  perfeétion,  aucune  faveur  confiderable.  On 
a feulement  obfervé  que  la  racine  tendre , & la  jeune  pouffe  d'Ortie  à feuilles  de  Pariétai- 
re, avoit  un  gouft  de  verd  allez  fort,  meflé  de  quelque  acreté  aromatique,  mais  moins 
que  dans  l’Ortie  à balles  de  Diofcoride. 

Elles  fleuriffent  en  Juin,  font  annuelles,  &C  doivent  eftre  femées  en  Automne,  ou  fur 
la  couche  au  Printemps.  Il  n’importe  en  quelle  terre.  On  a plus  de  peine  à les  deftruire 
qu’à  les  e'iever. 


CORRECTIONS. 

PA ge  14.  ligne  n.  fuffifent , lifez,  fuffit.  pag.  44.  lig.  p.  fuc,  avec  coût  ces  Tels  examinez,  lif.  fuc  avec  tous  Tes  fels  examine,  pag.  6/. 

lig.  16.  effilées  par  le  bout,  lif.  affilées  en  pointe  par  le  bout.  paç.  Si-  lig ■ 1.  SERPENTARIA,  lif  DRACUN  CULUS  SIVE 
SERPENTARIA.  pag.  Sj.  AMERICANUM  COERULEUM  FOLIIS  , lif  AMERICANUM  FOLIIS.  ibid. 
D’AMERIQUE  A FLEUR  BLEUE  ET  A FEUILLES,  lif  D’AM  ER  I QUE  A FEUILLES,  ibid.  lig.  10.  ècae  deux 
petites  qui  forcent,  lif.  fie  deux  petites  feuilles  qui  fortent.  ibid.  lign.  14 • quelquefois  deux  pédicules  recourbez  vers  1 extrémité , lif  SC 
quelquefois  vers  l’extremité  deux  pédicules  recourbez,  pag.  pp.  lig.  14.  attachez  par  bas  aux  feuilles,  lif.  attachez  aux  feuilles  par  bas. 
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PAR  SEBASTIEN  M A B R E-C  R A M O I S Y, 
Direfteur  de  ladite  Imprimerie. 
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